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Qu’il  a  été  créé 
Comte  de  Chatham, 

Et  garde  du  fçeau  privé 
d’Angleterre, 

Contenante  un  Efpace  de  près 
De  cinq  ans. 

SECONDE  EDITION, 

Corrigée  et  augmentée  de  quelques  Notes, 

Par  le  Colonel  Chevalier  de  Champigny. 


Imprimé  à  LONDRES: 

Chez  Guilliaume  Franklin,  Bartlet  s  Buildings, 

Holborn. 

Et  fe  vend  T  rois  Chelins, 

Chez  Jean  Williams,  Libraire,  dans  Flcet-Strect. 


À  sa  Grandeur, 


ILORD  Duc  deLeeds,  Mar¬ 
quis  de  Carmarthen,  Vicomte 

ê 

Dumblaine  en  Ecode,  et  Chevalier 
de  l’Ordre  de  la  Jarretière, 


» 


Milord  Duc  ! 


je  vous  de  die  cette  Bro¬ 
chure,  ce  n  eft,  ni  parce- 
que  je  fçais  que  vous  rendez 
juftice  aux  talens  de  Milord 
Comte  de  Chatham ,  ni  parce 
que  je  vous  ai  des  obligations , 
et  que  dans  le  malheur  vous 
avez  toujours  bien  voulu  me  re¬ 
cevoir  en  homme  de  co?îdition , 
ni  enfin  parce  que  vous  avez 
des  vertus  dont  T  étalage  pour¬ 
rait  remplir  une  Epitre  dédi- 
catoire ,  mais  c'efit  uniquement 

parce 


par  c e  que  je  ne  cannois  pas  de 
cceui  plus  droit  que  le  votre . 
Voila  ^  Milord  y  le  vrai  motif 
de  l  hommage  public  que  je  vous 
rends  ;  daignez  P accepter  avec 
votre  bonté  ordinaire 5  ainfi  que 
les  affurances  du  profond  re- 
fpecl)  et  de  la  reconnoiffance 
fans  bornes  avec  lefquels  fai 
P  honneur  dletre  s 


Milord.  Duc, 


De  votre  grandeur , 


Londres  le  i  «■  Le  /r"  humbk' trh  obeiJFant> 
Aoujl ,  1766. 


Et  très  obligé  Serviteur, 


I«e  Ccfloncl  Chevalier  de  Champigny. 


'  J _ 

'  .r*  ■  " 

-  -s-âc  >  v.  ‘  '  ' 


PREFACE. 

[  ’Accueil  qu’on  a  fait  clans 
L-/  le?  pays  étrangers  à  ma 
Traduction  de  l’Examen  du 
Mi  ni  Itère  de  Mr.  Pitt,  m’a 
engagé  à  en  donner  le  fuppié- 
ment,  j’ai  cru  qu’un  récapi¬ 
tulé  fuccinct  de  toutes  les  dé¬ 
marches  de  ce  politique  con- 
fommé  ne  pourroit  que  faire 
plaifir  au  public,  parce  que 
tous  les  pas  d’un  grand  hom¬ 
me  font  dignes  de  fon  atten¬ 
tion.  Comme  je  ne  cite  que 
des  faits,  on  ne  pourra  me  les 
.contefter  ÿ  ces  faits  m’ont  na¬ 
turellement  mené  à  quelques 
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réflexions  ;  je  les  foumets  au 
jugement  de  l’impartialité  ; 
c’éft  un  tribunal  dont  je  crois 
n’avoir  rien  à  redouter.  Si  peut- 
être  on  trouve  quelque  choie 
de  trop  fort  dans  les  43  pre¬ 
mières  pages,  on  ne  doit  pas 
me  l’imputer,  n’aiant  fait  que 
traduire  /’ Appendix  Anglois. 
Il  n’y  a  que  ce  qui  fuit  depuis 
la  récapitulation  qui  foit  de 
moi,  et  je  me  flatte  qu’on  n’y 
trouvera  rien  que  de  vrai. 


S  U  P 


SUPPLÉMENT 
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M  I  N  1  S  T  E  R  E 

D  E 

Mr.  P  I  T  T. 

4 

J’AI  dis  plus  haut  dans  l’examen  du 
Miniftére  de  Mr.  Pitt,  qu’il  avoit  été 
fait  Secrétaire  d’Etat  au  mois  de  Décembre 
1756,  et  qu’au  mois  d’ Avril  fuivant  il  avoit 
eu  ordre  c  e  refigner:  mais  comme  je  n  ai 
pas  dis  quel  avoit  été  le  motif  de  cet  ordre, 
et  que  peut-être  jamais  le  public  n’en  a  fçu 
les  vraies  raifons,  il  n  eft  pas  hors  de  propos 
d’en  toucher  ici  deux  mots.  , 

Il  s’étoit  formé  pendant  le  Miniftere  de 
-  Mr.  Fox  un  fyftéme  de  connexions  avec  le 
continent,  fyfteme  aufTi  étendu  qu  extra¬ 
vagant,  et  qui  dénotoit  amplement  le  peu 
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de  fçavoir  et  de  lumières  de  ceux  oui 
1  avoient  enfante.  Mr.  Pitt  le  fronda  fans 
aucun  ménagement.  La  perte  deMinorque 
caula  la  chute  de  Mr,  Foxj  et  la  pofition 
embarraffante  et  critique  où  l’on  fe  trouvoit 
ht  entrer  Mr.  Pitt  dans  le  miniftére.  Mais 
il  n’en  perlifta  pas  moins  dans  fon  oppo- 
iition  conti e  la  guerre  d  Allemagne.  Toute 
1  Europe  étoit  informée  dès  le  commence¬ 
ment  de  l’Année  1756  que  la  France  n’at- 
tendoit  que  le  moment  où  la  faifon  put 
lui  permettre  de  tenir  la  campagne,  pour 
faire  marcher  une  armée  formidable  contre 
Hanovre.  Il  étoit  naturel  de  defendre  cet 
Eleétorat,  puifque  la  France  ne  l’attaquoit 
qu  en  conlequence  de  fon  animolité  contre 
le  Roi  d’Angleterre.  Mr.  Pitt  n ’étoit  pas 
d  avis  contraire,  mais  ce  qu’il  défaprouvoit 
étoit  Je  plan  formé  pour  cette  defenfe. 
L’Angleterre  avoît  conlu  un  traité  de  fù  bi¬ 
fide  avec  la  HeiTe  et  la  Ruffie.  Les  auteurs 
de  ce  traite,  fentant  que  le  peuple  ne  goutoit 
pas  les  mefures  qu’ils  avoient  prifes,  lui 
voulurent  faire  croire  que  ces  traités  n’avoi- 
ent  pour  but  que  la  defenfe  de  l'Angleterre*. 

La 

*  Comme  les  miniftres  qui  avoient  conclu  ces 
traites  n’épargnerent  rien  pour  les  faire  palier  pour  un 
chef-d’œuvre  de  prudence  et  de  politique,  ainfi  qu’une 
fuite  du  vif  interet  qu’ils  prenoient  au  bien  de  l’état, 
jij  pas  bfsrs  de  propos  de  communiquer  au  public 
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La  chofe  étoit  fi  abfurde  et  fi  ridicule  en 
elle-même,  qu’un  chacun  s’en  moquoit,  et 
fie  donnoit  les  violons  aux  dépens  de  ceux 
qui  l’avoient  conclu.  Le  vrai  but  du  traité 
avec  la  Ruffie,  fuppofé  qiu’l  en  eut  un, 
e'toit  la  defenfe  d’Hanovre.  Mais  pour 
redrefier  une  démarché  dont  tout  le  monde 
connoiffoit  le  faux,  on  fit  une  convention  avec 
laPruffe;  ce  qui  annuîloitle  traité  de  Ruffie. 
Car  il  y  étoit  fpécialement  ftipuléqueles  par¬ 
ties  contradantes  s’engageoient  à  ne  fouffrir 

quelques  remarques  qu’on  fit  a  ce  fujet.  “  Il  n  eft  pas 
aile  d’aprécier  le  mérite  de  nos  miniftres,  parce  qu’il 
eft  difficile  d’évaluer  la  vanité.  Ils  auroient  dû  ré¬ 
fléchir,  avant  de  mandier  les  éloges  du  public,  que  nous 
vivons  dans  un  ficele,  où  tout  le  monde  fçait  jufqu’où  va 
le  poid  de  l'or,  et  qu’avec  fon  fecours  on  vient  à  bout  de 
tout.  Rien  de  fi  aifé  que  d’avoir  des  troupes  fubfidiaries; 
quand  on  veut  leur  donner  ce  qu’elles  demandent,  on 
voit  aifément  qu’il  ne  s’eft  rien  fait  qu’un  chacun  n’eut 
pû  faire  s’il  eût  été  dans  le  même  cas.”  Perfonne 
'  n  entendit  jamais  mieux  /’  Almanac  de  la  cour  que  Mr.  tox. 
On  ne  fçauroit  dire  au  jufte  ft  c’eft  a  Mr.  Winnington, 
un  des  plus  célébrés  treloriers  de  l’armée  qui  l’aient 
précédé,  à  qui  il  a  l’oblgiation  du  plan  et  des  principes 
du  petit  livre  rouge  ;  toujours  eft— i  1  certain  que  lur  ce 
chapitre  Mr.  Winnington  étoit  un  des  premiers  hommes 
de  fon  flecle;  auffi  trouvant  un  jour  le  feu  Lord  Gran¬ 
ville  à  lire  Demoflhene  (qu’il  a'imoit  beaucoup)  il  lui 
dit,  qu’il  travailloit  à  fa  ruine  ;  et  fortant  le  livre  rouge 
de  fa  poche,  Voila,  ajoutat-il,  Milord,  ce  que  vous 
devriez,  lire.  Le  trefoner  difoit  allez  jufte,  car  ce  feig- 
neur  étoit  trop  définterefle  poui  jamais  faire  fortune 
par  fes  emplois. 
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aucunes  troupes  étrangères  dans  l’empire, 
et  les  Rüifes  etoient  des  troupes  étran¬ 
gères.  Pour  comble  de  malheur,  on  apprit 
alors  la  formidable  ligue  qui  venoit  de  fe 
former  contre  le  Roi  de  truffe,  de  forte 
qu  il  lui  etoit  impofibie  d’affifter  Hanovre, 
et  qu’on  ne  pouvoit  naturellement  l’exiger, 
fans  lui  donner  quelque  équivalent  propor¬ 
tionne,  a  quoi  la  convention  n’avoit  pas  pré¬ 
vu.  De  forte  que  de  toute  façon  Hanovre  fe 
trouvoit  prefque  fans  defenfe,  comme  les 
evenemens  l’ont  a/Tez  prouvé;  et  l’Angle¬ 
terre  payoit  les  troupes  Hanovrienes  et 
Heffoifes  fans  en  retirer  la  moindre  utilité. 
Cependant  Mr.  Fox  appuioit  fon  fyftéme 
de  toutes  fes  forces;  on  rafsembla  les 
Heffois  et  les  Hanoveriens,  et  on  en  forma 
un  corps  qu’on  décora  du  nom  pompeux 
d’armée  d’obfervation  :  il  eft  vrai  qu’elle  étoit 
deftineé  à  avoir  l’oeil  fur  les  mouvemens  des 
François,  qui  forts  du  double  dévoient  dans 
peu  s’avancer  contre  l’Eleftorat.  On  donna 
le  commandement  de  cette  armée  au  Duc 
de  Cumberland.  Tout  le  monde  rendoit 
juftice  aux  talents  et  à  la  bravoure  de 
S.  A.  R.  mais  on  étoit  fâché  de  voir  ce 
Prince  dans  le  cas  d’expofer  fa  réputation, 
car  il  ne  pouvoit  en  aucune  façon  agir  avec 
des  forces  fi  inférieures  à  celles  qu’on  alloit 
lui  oppofer.  Un  chacun  fentôit  toute  3a 

foibleflé 


foibleffe  de  ce  fyftéme;  Mr.  Pitt  le  defa- 
prouvoit  hautement  comme  tel,  et  tous  les 
honnêtes  gens,  à  qui  l’efprit  de  partialité 
ne  fafcinoit  pas  les  yeux,  en  jugeoient  de 
même.  Monfieur  Fox  n’en  perfiftoit  pas 
moins  dans  fes  idées,  et  il  affirmoit  quelles 
étoient  juftes;  le  parlement  qu’il  avoit  dans 
fa  manche  les  approuva  en  accordant  1  argent 
nécelîaire  pour  les  mettre  en  execution,  et 
il  refolut  d’aller  en  avant  quoiqu’il  en  du 
arriver.  IVIr.  Pitt  et  les  adherans  conti¬ 
nuant  toujours  à  s’y  oppofer,  fe  virent 
naturellement,  à  cette  epoque,  dans  le  cas 
de  fe  retirer  des  affaires.  Le  premier  éclat 
de  la  tempête  tomba  fur  Milord  Temple, 
qui  avoit  été  mis  à  la  tête  de  l’amirauté 
lorfque  Mr.  Pitt  avoit  reçeu  les  fçeaux;  on 
lui  envoia  fa  demifiion ,  non  qu  il  fembla 
qu’on  fe  plaignit  de  lui,  car  fa  conduite 
parut  irréprochable,  mais  li mplement  parce 
que  fa  perfonne  n’etoit  plus  agréable.  La 
chute  de  Milord  Temple  fut  peu  après 
fuivie  de  celle  de  Mr.  Legge,  qui  avoit  été 
fait  Chancelier  de  l’Echiquier;  et  enfin,  par 
ordre  exprès  du  Roi,  Mr.  Pitt,  qui  étoit 
Secrétaire  d’Etat  au  departement  du  lud,  re- 
figna  fon  poftc.  Quatre  jours  api  es  le  Duc 
de  Cumberland  partit  pour  1  Allemagne. 
Ce  fut  alors  qu’on  vit  clairement  quel  avoit 


été  le  vrai  but  de  Mr,  Fox,  qui  dans  ces 
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tems  temoîgnoit  rattachement  le  plus  zélé 
et  la  reconnoifîance  la  plus  vive  au  Duc  de 
Cumberland,  dont  il  avoit  reçeu  des  faveurs" 
fans  nombre.  On  avoit  eu  foin  d’éloigner 
des  affaires  tous  ceux  qui  étoient  dans  l’op- 
pofition  avant  le  départ  du  Duc;  tel  .était 
1  état  des  chofes.  L’armée  d’cbfervation  fe 
mit  alors  en  marche,  et  on  régla  les  mefures 
a  piendre  pour  la  defenfe  d’Hanovre,  ou 
ü-U  moins  on  les  fixa  de  façon  qu’aucun 
nouveau  Miniftre  ne  les  pu  changer.  On 
reprefenta  au  Roi  que  les  trois  illuflxes  per- 
tonnages  dont  nous  venons  de  faire  mention, 
étoient  des  fujets  incapables  d’aucun  emploi* 
et  qu  ils  n’avoient  ni  attachement  pour  fa 
per  bonne  ni  zélé  pour  fon  fervice:  il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  S.  M.  fut  quelque 
tems  dans  ce  faux  préjugé;  ce  n’étoit  pas  là 
première  fois*  que,  de  bons  Rois  avoient  été 
la  dupe  des  fauifes  imprefiions  que  de  mau¬ 
vais  Minières  leur  ont  fait  prendre  :  quoi¬ 
qu’il  en  foit,  il  efi:  certain  que  le  Roi  fut 
bientôt  détrompé,  et  qufil  trouva  que  per¬ 
fore  ne  lui  -était  plus  véritablement  attaché 
ainfi  qu  a  fa  famille,  et  aux  vrais  interets  de 
fon  peuple  ;  auffi  ce  digne  Monarque  s’em- 
preffa-t-il  à  donner  les  marques  les  plus 
éclatantes  de  fa  faveur  à  Milord  Tempie* 
dont  perfonne  ne  pouvoit  nier  les  talens,  la 
droiture,  et  la  probité. 
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Le  reproche  principal  que  faifoient  a  Mr. 
Pitt  fes  enemis,  étoit,  qu’après  avoir  d’abord 
fi  hautement  crié  contre  la  guerre  d’Alle¬ 
magne,  il  y  avoit  enfuite  donné  tête  baiffée, 
ce  qu’ils  taxoient  de  contradiction  manifejie. 
Les  pauvres  petits  écrivans  payés  par  Mi¬ 
lord  Bute  pour  aboyer  contre  Mr.  Pitt  ont 
épuifé  toute  leur  foible  rhétorique,  ainfi  que 
celle  de  leur  patron  à  ce  fujet  ;  ils  ont  jette 
la  delïus  Feu  et  flamme,  et  ont  même  été  juf- 
qu  a  i’inveâive.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
particulier  dans  les  trois  roiaumes  fe  foit  vu 
infulté,  maltraité,  et  vilipendé  de  la  forte; 
on  en  eft  même  venu  julqu’à  attaquer  ce 
galant  homme  fur  fes  mœurs;  et  lacaîomnie 
a  répandu  fon  venin  jufques  fur  ceux  qui 
pour  le  bien  de  la  patrie  avoient  époufe  fes 
fentimens.  Mais  parmi  le  fatras  d’abfurdités 
dont  on  a  ennuié  le  public  à  la  charge  de 
Mr.  Pitt,  aucun  fujet  n’à  été  fi  fouvent  re¬ 
battu  et  poufleauffi  îoinque  celui-ci.  J’avoue 
que  dabord  Mr.  Pitt  s'èfl  oppofê  à  la  guerre 
du  continent;  je  n’en  difconviens  pas,  non 
plus  que  de  tout  ce  qu’il  a  avance  a  ce  fujet. 
Mais  qu’on  me  dife  quand  ce  Miniflre  a 
jamais  foutenu  que  nous  n  y  devions  avoir 
aucune  connexion;  je  defie  fes  ennemis  de 
me  repondre.  Ile  auroient  meme  peine  a 
prouver  que  jamais  il  chercha  a  infinuer 

qu’il  étoit  de  notre  interet  d’y  renoncer. 
1  Per- 
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Per  ion  ne  ne  fentoit  plus  que  lui,  que  vu  la 
quantité  de  diveries  puiffances  qui  fur  le 
continent  cherchaient  chacunes  en  particu¬ 
lier  a  s’aggrandir  iuivant  leurs  difFerens  inté¬ 
rêts,  dont  occalionellement  les  uns  font  ou 
oppofés  ou  liés  à  ceux  de  la  Grand  Bretagne, 
il  nous  étoit  impoffible  de  nous  en  détacher 
totalement;  aufli  la  feule  chofe  qu’il  def- 
aprouvoit  dans  tout  le  tems  qu’il  s’oppofa  à 
laguerre d’Allemagne  étoit  un  certain fsjlême. 
Syfiéme,  qu’avec  lui  pluiieurs  des  ineil- 

lieures  têtes,  et  en  même  tems  des  mieux 

*  * 

intentionnées  de  l’Angleterre,  trouvoient  in- 
confiftent  aux  intérêts  de  la  nation.  Plan 
qui  n’étoit  pas  plan,  mefures  fans  mefures, 
et  formées  par  des  Minières  dont  les  talens 
n’étoient  guéres  plus  avérés  que  leur  in¬ 
tégrité.  Voilà  quel  étoit  ce  fyftéme  que  Mr. 
Pitt  contrecarroit  ;  il  ne  vouloit  pas  que  nous 
entraflions  dans  les  affaires  d’Allemagne 
dans  la  vue  de  fervir  l’Allemagne  feule.  Ce 
qui  n’avoit  jamais  été  et  ne  pouvoit  jamais 
être  d’aucune  utilité  à  l’Angleterre.  Qu’ 
on  me  dife,  par  exemple,  quel  fruit  nous 
avons  retiré  de  notre  alliance  avec  l’impera- 
trice  Reine,  que  les  fucceffeurs  de  Mr.  Pitt 
appellent  l’Alliée  naturelle  de  l’Angleterre; 
n’avons  nous  pas  dans  l’avant  derniere 
guerre  entretenu  de  nombreufes  armees  en 
Flandres  pour  foutenir  fon  parti?  Malgré 
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cependant  tous  les  efforts  de  ceux  qui  étoient 
alors  au  timon  des  affaires,  avons  nous  pu 
empêcher  la  France  de  s’emparer  des  places 
que  nous  voulions  couvrir  ?  L’Angleterre,  qui 
feule  avoit  faite  la  conquefte  de  Louifbourg, 
ne  la  céda-t-elle  pas  à  la  France  en  équiva¬ 
lent  des  pays  bas  qui  retournèrent  à  l’Im- 
peratrice Reine?  Comment  depuis  cette  prin- 
ceffe  nous  en  a-t-elle  recompenfé  ?  Eft  ce 
en  abandonnant  nos  intérêts  au  commence¬ 
ment  de  la  derniere  guerre  ?  Voila  quel  étoit 
un  des  plans  que  Mr.  Pitt  ne  pouvoit  goûter, 
et  auquel  il  s’oppofa  pendant  long  tems  avec 
force  et  vigueur.  L’autre  étoit,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  celui  que  Mr. 
Fox  avoit  formé  dans  le  court  efpace  de  fon 
Miniftére,  de  tirer  du  Pôle  des  troupes 
fubfidiaries  pour  les  faire  paffer  à  la  defenfe 
de  Hanovre.  Ou  voit  du  premier  coup 
d’oeil  toute  l’étendue  de  ce  fyftéme,  fon  ab- 
furdité,  la  depenfe  qu’il  exigeoit,  et  le  peu 
de  fruit  qu’on  devoit  s’en  promettre.  L’ An¬ 
gleterre  avoit  à  défendre  Hanovre  non  feule¬ 
ment  contre  toutes  les  forces  de  terre  de  la 
France,  mais  même  contre  le  Roi  de  Pruffe, 
le  corps  Germanique,  ou  telle  autre  puiffance 
quelconque.  Pour  y  parvenir,  elle  prit  à  fa 
folde  les  troupes  de  Ruffie;  un  fyfteme 
auffrfage  et  auffi  politique  n’a  pas  befoin 
d’apologie 3  auffi  par  refpeét  pour  ceux  qui 
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en  etoient  les  auteurs,  ne  veut-on  pas  fb 
donner  la  peine  de  l’éplucher,  on  ne  peut 
cependant  s’empêcher  de  dire  que  ce  fut  un 
bonheur  pour  l’Angleterre  qu  il  n’eut  pas 
lieu.  Ce  fut  fur  les  ruines  de  ce  beau  pro¬ 
jet,  qu’on  voulut  faire  valoir  jufqu’au  mo¬ 
ment  qu’on  en  vit  l’impoffibilité  morale,  que 
fut  bâti  celui  qu’à  la  fin  Mr.  Pitt  adopta 
pour  fe  rendre  aux  defirs  de  la  nation.  Mais 
en  y  donnant  les  mains,  il  fçeut  le  digérer 
de  façon  à  le  rendre  également  avantageux 
à  l’Angleterre  et  à  Hanovre.  Mr.  Pitt  n  etoit 
pas  le  feul  qui  entrevit  les  fuites  fatales  qui 
en  deriveroient,  ainfi  que  ce  qu’il  en  couteroit 
pour  lui  donner  de  Famé.  Plufieurs  poli¬ 
tiques  aufii  fages  qu’éclairés  avoient  à  ce  fu- 
jet  les  mêmes  notions,  ce  qui  les  avoit  en¬ 
gagé  à  le  fronder.  Mais  ni  ce  Miniifre,  ni 
ceux  qui  adoptoient  fes  fentimens,  ne  dirent 
jamais  que  l’Angleterre  ne  devoit  abfolumcrit 
pas  fe  mêler  des  affaires  du  continent.  Bien 
loin  de  là  ils  étoient  d’opinion  que  fuivant  le 
principe  adopté  au  moment  de  la  révolu¬ 
tion,  ou  devoit  former  un  fyftéme  par  rap¬ 
port  au  continent,  par  oùl’onfut  non  feulement 
à  même  de  tenir  toujours  en  bride  l’ambi¬ 
tion  de  la  maifon  de  Bourbon  en  Europe, 
mais  de  tâcher  aüffî  de  ruiner  fon  com¬ 
merce,  et  de  lui  enlever  fes  principaux  éta- 
blifi'emens  dans  les  autres  parties  de  Phémi- 
fphere.  Si  la  France  fouffre,  l'Angleterre 


en  profite,  parce  que  ce  qui  dérange  l’une 
des  deux  puiffances  fait  du  bien  à  l’autre: 
au  contraire,  pour  peu  que  la  France  s’agran- 
diffe,  l’Angleterre  fe  trouve  en  danger. 

Mais  le  lÿftéme  formé  en  1743  Par  raPPort 
au  continent  donna-t-il  le  moindre  échec 
à  la  France?  perfonne  n’eft  affez  effronté 
pour  o fer  l’affurer.  Le  fyfteme  de  1755 
fit-il  plus  de  tort?  il  eft  de  notoriété  publi¬ 
que  que  les  François  volèrent  de  conquêtes 
en  conquêtes  tant  en  Amérique  qu’en  Alle¬ 
magne,  juiqu’au  moment  ou  Monfieui  I  itt 
fe  mit  à  la  tête  des  affaires;  et  jufqu  à  celui 
où,  pour  complaire  a  tout  le  roiaume,  il  con- 
fentit  à  prendre  des  mefures  relatives  au  con¬ 
tinent  ;  il  lceut  par  fa  feule  prudence,  fa  lagefî e, 
et  fon  application  donner  de  la  confidence  a 
ce  fvftéme,  le  rendre  uniforme,  et  1  executer 
de  façon  à  le  faire  fervir  egalement  a  1  Alle¬ 
magne  et  à  l’Angleterre.  A  cette  époque  ceux  , 
qui&d’accord  avec  ce  Miniftre  avoient  invari¬ 
ablement  frondé  ce  fyfteme,  y  donna ent  /ti 
mains  dès  qu’ils  virent  qu  il  ctoit  combine 
pour  les  intérêts  de  l’Angleterre  par  /  embarras 
où  il  jettoit  la  France.  Peut-on  donc  taxer 
tant  de  differens  perfonnages,  le  parlement  et 
tout  le  peuple,  de  contr adicfion  nianifcjle . 
N’approuva-t-on  pasmême  àLeicefter-bouie 
le  traitéconclu  avec  laPruffefous  le  Miniftere 
de  Mr.  Pitt  ?  L'accufera-t-on  donc  aufîi  de 

contradiction  manifefte  ?  nous  avons  détaillé 

C  2  dans 


■MB 


- - - -  -  - 


[  12  ] 

dans,  l’examen  du  Minifte're  de  Mr.  Pitt 

y  t  ^  m  li  pour  ne  pas 
tomber  dans  la  répétition,  nous  nous  conten- 
teionsde  dire  que  c’eft  à  ce  fyftéme  que  nous 
tommes  redevables  de  tous  nos  fuccës,  car  les 
François  échouèrent  fi  complètement  dans 
leur  projet,  fur  Hanovre,  que  fi  le  feu  Roi 
eut  vécu  jufqua  la  paix',  nous  n’euffions 
jamais  facrifie  un  pouce  de  nos  conquêtes 
pour  cet  Eledorat.  Je  dis  plus,  ce  fyftéme 
fit  un  tort  fi  confiderable  aux  François,  et 
detangea  tellement  leur  plan,  qu’il  ne  leur 
fut  plus  pofiible  de  fie  maintenir  en  Alle¬ 
magne  s  et  quoi  qu’après  la  refignation  de 
FF*  Pitt,  1  aimee  alliee  ne  reçeut  ni  fecours, 
m  aififtance,  _  ni  renforts  de  Milord  Bute* 
et  que  ce  Miniftre  qui  à  tout  prix  vouloit  la 
paix,  avoit  refolu  d’abandonner  tous  nos 
alliés,  rien  n’empêcha  cependant  le  Prince 
Ferdinand  de  prendre  Cafiel,  et  d’enlever 
par  ce  feul  coup  aux  François  tout  le  prix 
des  vidoires  qu’ils  faifoient  fonner  fi  haut: 
ce  qui  prouve  avec  quelle  jufielfe  le  fyftéme 
de  Mr.  Pitt  étoit  combiné  pour  que  l’An¬ 
gleterre  et  l’Allemagne  en  retiraient  des 
avantages  réciproques:  ainfi,  au  lieu  dêtre 
comme  autrefois  la  dupe  de  nos  connexions 
avec  l’Allemagne,  nous  fçumes  par  la  pru¬ 
dence  de  Mr.  Pitt  en  tirer  parti,  et  les 
François  s’y  virent  battus  comme  ailleurs. 

Quoique» 
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Quoiqu’en  1743  l’Angleterre  ne  retira 
ancun  avantage  lïgnalé  de  fes  connexions 
avec  le  continent,  parce  que  cet  article.,  ainiî 
que  plufieurs  autres  relatifs  à  cette  guerre, 
fut  dirigé  fur  des  principes  faux  et  deftitués 
de  méthode;  cela  n’empêcha  pas  Mr.  Pitt 
de  fentir  avec  combien  de  jufteffe,  excepté 
fous  les  quatre  malheureux  régnés  des 
Stuards,  on  avoit  toujours  penfé  dans  ce 
pays  que  la  bonne  politique  ne  permet- 
toit  pas  que  l’Angleterre  parut  indifférente 
à  ce  qui  fe  paffoit  furie  continent.  Si  par 
exemple,  lorfque  l’Efpagne  fe  déclara  contre 
nous  dans  la  derniere  guerre,  ou  fut  con¬ 
venu,  comme  la  raifon  fembloit  le  diéter, 
de  rappeller  les  troupes  Angloifes  de  l’Alle¬ 
magne,  pour  fupporter  le  Roi  de  Portugal,  il 
s’en  feroit  fuivi  que  la  France  et  l’Efpagne 
fe  feraient  emparé  des  pays  bas;  quel  eff 
l’homme  de  bon  fens  qui  pourra  me  nier 
que  l’Angleterre  eut  pu  voir  de  fang 
froid  et  fans  inquiétude  l’ambitieufe  maifon 
de  Bourbon  s’accroître  aufli  confiderable- 
ment;  il  eut  fallu  pour  cela  avoir  renoncé 
à  l’honneur  de  la  nation  ainfi  qu’à  l’in- 
terêft  de  notre  feureté  perfonelle,  qui  fe 
trouvoit  engagée  dans  la  defenfe  d’Han¬ 
ovre,  qui  n’étoit  mêlé  dans  la  querelle 
qu’à  notre  occafion.  La  grande  Elizabeth, 
quoiqu’elle  n’eut  d’autre  ennemi  que  l’Ef¬ 
pagne 
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pagne,  ne  crut  pas  devoir  lui  laiiTer  lés  pays 
bas,  dans  la  crainte  que  fes  fujets  ne 
fouffrilfent  d’un  pareil  aggrandiflement.  Ne 
nous  eu-t-on  donc  pas  blâmé  d’abandonner 
ces  mêmes  pays  à  la  France  et  à  l’Efpagne? 

puifque  de  leur  foibleffe  dépend  notre 
fureté. 

Tout  ce  qu’on  a  objeélé  de  plus  raifon- 
nable  contre  la  guerre  d’Allemagne,  eft  ce 
qu’elle  nous  a  coûté.  J’avoue  que  d’un 
côté  ou  d’un  autre,  il  peut  y  avoir  eut  de  la 
malverfation,  et  il  feroit  à-propos  qu’on 
fçeut  à  qui  s’en  prendre  ;  parce  qu’il  eft  na¬ 
turel  que  ceux  qui  ont  eu  la  manutation 
des  deniers  publics,  et  en  ont  abufé,  doi¬ 
vent  en  rendre  compte  ;  mais  jufqu’à  ce 
qu’on  connoifle  le  coupable,  il  feroit  in¬ 
juste  d’accufer  perfonne.  L’on  doit  ici  ce¬ 
pendant  juftifier  l’illuftre  perfonnage  à  qui 
on  femble  en  demander  compte.  Parmi  les 
differens  écrits  qui  ont  paru  contre  Mr. 
Pitt,  au  fujet  des  depenfes  de  la  guerre 
d’Allemagne,  les  uns  l’en  regardent  comme 
l’auteur  direét,  d’autres  plus  modérés  fe  con¬ 
tentent  de  l’infinuer.  Eft-il  donc  re~ 
jfponfable  des  malverfationsquipeuvent  s’être 
paffés?  cependant  pour  peu  qu’on  foit  au 
fait  de  notre  conftitution,  on  ne  peut  igno¬ 
rer  que  dans  le  pofte  où  fe  trouvoit  Mr.  Pitt, 
il  ne  pouvoit  en  aucune  façon  fe  mêler  de 
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îa  depenfe,  cet  article  regarde  un  tout  autre 
département  qui  ne  dépend  en  rien  des 
Sécretaires  d’Etat.  Mr.  Pitt  ne  fit  jamais 
que  tracer  les  plans  et  en  diriger  les  opera¬ 
tions.  S'il  y  a  fait  des  fautes,  on  peut  à  jufte 
titre  P  en  rendre  refponfable;  mais  on  n’en 
peut  trouver  :  et  parce  que  fes  ennemis  ne 
peuvent  mordre  fur  lui  de  ce  cote,  ils  lui 
imputent  des  fautes  dont  fuivant  les  loix 
de  l’ équité  on  doit  .demander  compte  a 
d’autres.  Au  refte,  il  a  le  cœur  fi  net 
fur  cet  article  qu’il  peut  hautement  lever 
les  mains,  et  dire  à  fes  ennemis,  ^  V liez 
mes  doigts ,  il  ri  y  cfi  pas  rejie  un  fol  de  l  argent 
du  public .  S’il  y  a  eu  de  la  malverfation  à  ce 
fu] et,  Mr.  Pitt  fera  le  premier  à  demander 
qu’on  faffe  les  perquisitions  les  plus  exactes 
pour  découvrir  à  qui  on  doit  l’attribuer;  per- 
ionne  ne  defire  pus  ardemment  que  lui  de 
lavoir  comme  les  deniers  publics  ont  ete  em¬ 
ploies;  et  perfonne  n  a  plus  d  envie  de  tirer 
toute  cette  affaire  au  claire  je  ne  fais  pas  trop 


fi  fes  ennemis,  ainfi  que  ceux  qui  ont  ma¬ 
chiné  cette  belle  paix  que  nous  venons  de 
faire,  pourroient  en  dire  autant:  Mr.  Pitt 
ieroit-il  de  pareilles  avances  s  il  ne  fe  fen* 
toit  la  confcience  nette  à  ce  fujet? 

Ses  antagoniftes  n’ont-ils  pas  pouffe  1  in- 
juftice  à  fon  comble  et  montré  bien  peu  de 
p^triotifime,  qu’oi  qu’ils  vouluffent  en  af- 
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fichei  beaucoup,  lorfqu’ils  ont  tout  faitpoui* 
peindre  1  Angleterre  dans  un  état  déplorable, 
manquant  d  argent,  et  fans  efperance  de 
pouvoir  fe  fou  tenir  plus  long-tenis,  comment 
pourront-ils  fe  laver  d’avoir  publié  que 
nous  n’avions  ni  hommes,  ni  argent,  que 
nous  étions  ruinés  fans  reffource,  et  que  ii 
nous  continuions  la  guerre  un  an  de  plus  il 
nous  faudroit  fuccomber  fous  les  armes 


des  François  ?  Ce  langage  eft  bien  plus  celui 
de  la  trahifon  que  du  patriotifme,  mais  il  eft 
naturel  dans  la  bouche  des  ennemis  de  Mr. 
Pitt,  et  on  a  deux  fortes  raifons  pour  ne  pas 
s’étonner  de  le  leur  voir  tenir  ;  la  première, 
parce  que  c’étoit  le  langage  favori  de  leur 
chef,  et  la  fécondé  parce  que  celui-ci  eft 
Ecoffois,  et  que  l’Ecolfe  eft  généralement 

regardée  comme  l’ancienne  et  naturelle  alliée 

de  la  France.  Rien  de  lï  facile  quedeprouver 
que  tant  au  dehors  qu’au  dedans  nos  affaires 
étoient  fur  le  pied  le  plus  floriffant  fous  le 
miniftére  de  Mr.  Pitt,  et  qu’on  ne  peut  rien 
fç  rappeller  de  pareil  avant  ni  après  cette 
époque;  c’eft  un  fait  dont  un  chacun  eft 
convaincu,  et  ce  qui  eft  également  vrai,  et 
que  les  ennemis  de  l’Angleterre  (Car  on  ne 
put  les  nommer  autrement)  paffent  fous 
filence;  ce  qui  dis-je  eft  vrai,  eft  que  le 
commerce  a  fait  entrer  plus  d’argent  dans  le 
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pays  qu5il  n’en  eft  forti  pour  les  frais  de  la 
guerre;  par  conféquent jamais  l’Angleterre 
ne  fe  vit  plus  à  même  de  les  fupporter  :  auffi 
jamais  le  peuple  ne  parut  il  plus  empreffé  à 
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féconder  un  Miniftre  qui  avoit  toute  fa  con¬ 
fiance,  dont  il  connoilloit  la  pi  ooite,  et  2  ui  qui 
il  fçavoit  qu’il  pouvoir  entièrement  fe  repofer  ; 
de  forte  que  quelque  fortes  qu  euffent  été  les 
fommes  néceffaires  a.u  bien  de  1  état,  on  les 
eut  trouvé  d’abord.  1  out  le  monde  fçait  que 
nous  étions  à  même  de  continuer  la  guerre 
bien  plus  long  tems,  et  qu  on  auroit  pu  faire 
une  paix  beaucoup  plus  avantageule;  une 
bonne  paix  eft  le  feul  but  de  la  guene,  pour¬ 
quoi  n’y  fommes  nous  pas  pai venus?  c  eft  a 
ceux  qui  ont  facrijîé  les  intérêts  de  la  nation 
à  leurs  vues  particulières,  en  f dire  cuit  nos 
ennemis  d'une  banqueroute  infaillible,  qu  il 

faut  en  demander  compte. 

On  n’a  répandu  que  dans  un  faux  jour  la 
conduite  de  Mr,  Pitt  par  rapport  a  la  guerre 
d’Allemagne,  lui  reprochant  a  y  avoir  ae- 
quiefeé,  après  l’avoir  frondé  li  long  tems.  Il 
n’eft  fortes  d’inveéfives  aue  n’aient  débité 

contre  lui  les  pl 
miferables  aux  g 
11’ont  rien  neglig 
un  homme  irréf 
et  pour  le  prou 
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pagne,  il  y  a  dans  la  fuite  donné  les  mains  ; 
ils  n  on t  garde  de  dire  que  ce  n’étoit  pas  cette 
guerre  en  elle  meme  que  défapprouvoit  Mr. 
Pitt,  mais  la  façon  de  la  faire  ;  que  lors 
qu  il  entra  dans  les  affaires,  il  nous  trouva  en 
Allemagne,  et  qu’il  lui  étoit  impoffible  de 
changer  totalement  des  mefures  pnfes  de 
longue  main  par  fes  prédeceffurs  ;  on  fait 
aufli  a  n  en  pouvoir  douter  que  ce  ne  fut  que 
du  confentement  unanime  de  la  nation  que 
ce  Miniftre  donna  dans  la  guerre  du  conti¬ 
nent  ;  de  forte  qu  a  proprement  parler  ce  font 
les  mefures  de  la  nation,  plutôt  que  celles 
de  Mr.  Pitt,  et  ce  qui  nous  avoit'  décidé 
etoit  la  bataille  de  Rolbach  qui  avoit  mis 
toute  1  Angleterre  de  bonne  humeur.  Sans 
cette  viétoire  jamais  l’armée  Hanovrienne 
n  eut  reprit  les  armes,  et  l’Angleterre  ne  fe 
fut  pas  vu  obligée  à  l’entretenir.  Tout  ce 
qu’en  pareil  cas  Mr.  Pitt  ou  tout  autre 
Miniftre  pouvoit  faire,  étoit  de  planer  un 
fyfteme  jufte  et  uniforme  fur  les  mefures  les 


moins  defeftueufes  prifes  avant  lui,  d’en, 
tirer  ce  qu’il  y  trouveroit  de  mieux;  et  de 
former  un  plan  raifonné  pour  pouvoir  écrafer 
l’ennemi,  et  par  là  fervir  également  l’An¬ 
gleterre  et  Hanovre.  Les  fuccés  brillants  qu’il 
nous  a  procuré  font  des  preuves  infaillibles 
que  ce  Miniftre  n’a  pas  lait  un  pas  qui  n’ait 
ete  pour  le  bien  de  l’Angleterre,  et  nous  en 

goûter- 
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goûterions  aujourd’hui  les  fruits  pour  les 
tranfmettre  à  nos  defcendans,  fi  on  lui  eut 
laifie  la  direétion  des  affaires  jufqu’à  la  paix. 
Son  antagonifte,  qui  depuis  fut  fon  fuccef- 
feur,  acquielça  lui-même  à  la  guerre  du  con¬ 
tinent;  mais  à  peine  George  Second  eut-il 
les  yeux  fermés,  qu’infenfible  à  tout  autre 
fentiment  qu’à  la  foif  des  grandeurs,  il 
changea  de  batteries,  et  s’y  oppofa.  Enfin 
il  rompit  lui-même  une  alliance  à  laquelle 
il  avoit  donné  fon  approbation. 

Le  public  peut  facilement  juger  par  ce 
que  nous  venons  de  dire  au  fujet  de  la  guerre 
d’Allemagne,  de  la  véracité  et  de  la  candeur 
de  ceux  qui  ont  ofé  prendre  le  parti  du 
Miniftére  aux  dépens  de  la  réputation  d’un 
homme  qui  a  fervi  fon  pays  avec  autant 
d’intégrité  et  d’application  que  de  gloire  et 
de  fuccès  ;  heureufement  qu’autant  en  em¬ 
porte  le  vent  ;  on  pourra  aufli  conclurre  de 
là  jufqu’à  quel  point  on  doit  ajouter  foi  à  ces 
plumes  vénales  fur  les  autres  chefs  d’accufa- 
tion*  qu’ils  forment  contre  Mr.  Pitt. 

Ceux 

*  Parmi  le  nombre  des  faufies  imputations  allé- 
guées  à  la  charge  de  Mr.  Pitt,  nous  citerons  un  arti¬ 
cle  d’autant  plus  neceffaire  à  éclaircir  que  differentes 
perfonnes  y  font  mêlées,  et  que  peu  en  fçavent  au  jufte 
3a  vérité.  Ou  avoit  voulu  prétendre  que  le  Roi  de 
Portugal  avoit  enfreint  les  traités  avec  nos  negocians 
fur  P  article  du  vin  ;  que  ceux-ci  s’en  étant  plaint  a 
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Ceux  oui  avoient  enfanté  le  projet  de 
mettre  un  droit  d’accife  fur  le  cidre,  n’ont 
rien  épargné  pour  envenimer  celui  que  la 
necefïite  des  tems  a  forcé  d’impofer  fur  la 
biere  pendant  le  Miniftére  de  Mr.  Pitt.  Si 

1^*  cidre  n’eut  pas  eu  lieu,  fans 
doute  que  les  defenfeurs  de  Mr.  George 
Grenvilîe  n’eulfent  pas  reprefenté  les  droits 
fur  la  biere  comme  une  taxe  auffi  onereufe 
qu’oppreffive,  et  qu’on  avoit  la  cruauté 
d'extraire  de  la  fueur  de  l'indujlrie.  Mais  on 
ne  s’étendoit  ii  fort  fur  la  biere,  que  pour 
diminuer  l’aigreur  du  cidre,  et  pour  tâcher 
de  démontrer  que  les  fucceffeurs  de  Mr. 
Pitt  n’avoient  point  accablé  le  peuple  plus 
qu’il  ne  l’étoit  auparavant,  quoiqu’  ils 

eu  fient  étendu  l’accife.  V  oilà  tout  ce  qu’ils 

•  » 

Mr.  Pitt,  ce  Miniftre  n'avoit  fait  aucune  attention  h 
Idurs  remontrances .  Ce  dernier  point  eft  totalement 
faux:  bien  loin  d’avoir  négligé  d’examiner  ces  plaintes, 
Mr.  Pitt  y  facrifia  pluüeurs  nuits,  et  ne  cefia  de  s’en 
occuper  jufqu’à  ce  qu’après  de  fures  informations,  il 
fut  convaincu  que  le  tout  étoit  mai  fondé,  et  que  ja¬ 
mais  la  cour  de  Lifbone  n’y  avoit  donné  lieu  :  et  pour 
convaincre  les  intereffés  que  Mr.  Pitt  avoit  fait  à  ce 
flIj  et  les  démarchés  necejjaires ,  on  les  renvoiaau  Miniftre 
de  Portugal  à  Londres  qui  les  en  aftura.  On  pourroit 
citer  mille  autres  traits,  et  les  réfuter  auffi  aifément  ; 
mais  à  quoi  bon  fe  donner  cette  peine  ?  puifque  le  public 
impartial  rend  juftice  à  la  droiture  de  fa  conduite,  qu’il 
eft  perfuadé  que  jamais  Miniftre  ne  fit  d’avantage,  et 
que  peut-être  il  eut  fait  plus,  fi  fouvent  il  ne  fe  fut  vu 
Ls  mains  liées. 
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ont  pu  alléguer  de  plus  favorable  pour  fe 
difculper  fur  l’article  du  cidre.  Cependant 
ils  ne  paffent  à  Monfieur  Pitt  aucunes 
bonnes  qualités,  ils  défaprouvent  tout  ce 
qu’il  a  fait;  et  lors  qu’ils  viennent  à  parler 
d’eux  mêmes,  ils  difent  qu  ils  n  ont  pas  fait 
pire  que  lui  ;  n’eft  il  pas  fingulier  qu’après 
avoir  dit  que  Mr.  Pitt  n’avoit  fait  que  des 
fautes,  ces  gens  s  imaginent^  gagner  la 
bonne  opinion  du  public  en  aflurant  qu  ils 
n’en  ont  pas  commifes  de  plus  lourdes.  Mais 
au  fond  ils  fçavoient  que  la  réputation  et  les 
fervices  de  Mr.  Pitt  font  gravés  dans_  les 
cœurs  de  fes  compatriotes,  qui  fe  reffouvien- 
dront  toujours  avec  reconnoiffance  des  fer- 
vices  qu’il  a  rendu  à  la  nation  pendant  fon 
Miniftére,  et  n’oublieront  jamais  fon  intég¬ 
rité,  fa  droiture,  et  la  fagelfe  de  fes  démar¬ 
chés.  C’eft  de  cet  eftime,  qu’en  general  les 
Anglois  ont  pour  Mr.  Pitt,  dont  fes  fuccef- 
feurs  font  jaloux,  et  ils  fe  flattent  de  gagnet 
la  même  popularité  en  difant  qu  ils  n  ont  pa^ 
fait  pire  que  lui ,  et  ajoutant  qu  il  s  eft  oppole 
à  une  taxe  qui  n’elï:  ni  plus  odieufe  ni  plus 
oppreffive  que  celle  qui  a  palfe  de  fon  tems. 
Il  s’agit  d’éclaircir  ce  fait.  Lorfque  Mr.  Pitt 
porta  ia  parole  à  la  Chambre  des  Communes 
nour  faire  paffer  l’impôt  fur  la  bieie,  lien 
n’étoit  mieux  digéré,  en  égard  aux  fommes 
immenfes  dont  l’état  avoit  alors  befoin, 
d’aqtant  plus  que  les  bralfeurs  avoient  re- 


loLi  enti  e  eux  de  I  împofer  quand  bien 
meme  le  parlement  ne  l’eut  pas  fait.  De 
torte  qu’on  ne  peut  que  louer  Mr.  Pitt  de 

I  avoir -fart  palier,  parce  que  quand  bien 
meme  il  n’eut  pas  été  Mmiitre,  on  eut 
extrait  le  même  argent  de  la  fueur  du 
peuple.  Mais  c  êtoit  de  fa  part  un  coup 
de  politique  forte  utile  à  la  nation  en 
general,  de  faire  fervir  au  bien  de  Tétât,  et 
d  emploier  pour,  humilier  Tennemi,  un 
argent  au  moien  duquel  un  petit  nombre 
de  particuliers  cherchoient  à  s’enrichir*. 

II  faut  convenir  au  fu jet  de  cette  taxe  que 
ii  jamais  il  en  fut  leve  avec  peu  de  murmure 
pour  le  bien  de  l’état,  ce  fut  celle-ci.  Cela 
prend  meme  f  bien  aujourd’hui  que  le 
peuple  qui  d’abord  la  trouvoit  un  peu  dure 
commence  a  s  y  faire,  et  il  en  dérive  un 
revenu  f  coniiderable,  que  pour  parler  fa¬ 
vorablement  de  ceux  qui  cherchent  à  la 
rendre  odieuie,  on  doit  dire  que  c’effc  té¬ 
moigner  peu  ne  f  délité  pour  le  gouverne-* 


*  Si  une  tete  aufïi  faite  pour  les  affaires,  aufîi  fao-e 
etauffi  pénétrante  que  celle  de  Mr.  George  Grenville, 
eut  alors  été  au  timon  des  affaires,  fans  doute  qu’elle 
eut  enfanté  quelque  nouvelle  taxe  à  lever  fur  l’indu- 
ffrie  ;  et  eut  paifiblement  laiffé  les  braffeurs  percevoir 
la  leur  avec  impunité;  par  là  le  peuple  en  eut  payé 
deux.  Mr.  Pitt  y  mit  ordre,  en  appliquant  au  bien 
de  i’état  celle  que  les  braffeurs  çtoient  à  la  veille  d’im- 
pofer  eux  mêmes. 

ment 
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ment  de  la  critiquer,  jufqu’à  ce  qu’ils  en 
aient  trouvé  une  moins  onereufe  pour  la 
remplacer. 

Quant  à  l’impôt  fur  le  cidre,  ils  ont 
avoué  ingenûément  qu’il  etoit  aufii  préci¬ 
pité  que  peu  politique  et  mal  combiné;  ils 
font  convenu,  en  s’en  rapportant  à  l’aéte 
paffé  fous  Guillaume  Trois,  que  cette  taxe 
augmente  encore  les  loix  de  l’accife,  parce 
que  l’afte  de  Guillaume  ne  taxe  que  ceux 
qui  font  du  cidre  des  fruits  qu’ils  achètent, 
au  lieu  que  le  dernier  s’étend  en  général  fur 
tous  ceux  qui  en  font,  ils  prétendent  qu’il 
y  a  peu  de  différence  entre  les  uns  et  les 
autres,  quoique  perfonne  n’ignore  que  le 
nombre  des  premiers  n’efl  pas  à  comparer 
à  l’autre,  et  que  ceux  qui  en  général  font  du 
cidre  font  les  gentilshommes  qui  ont  beau¬ 
coup  de  pomes,  ceux  qui  poffedent  des  fiefs 
et  les  payfans  de  cinq  ou  fix  differentes 
contrées.  Il  y  a  d’ailleurs  une  grande  dif¬ 
férence  entre  celui  qui  fait  du  cidre  du  fruit 
qu’il  acheté,  et  le  payfan  qui  emploie  les 
pomes  qu’il  fait  croitre;  il  dépend  du  bon 
plaifir  d’un  chacun  d’acheter  des  pomes  et 
d’en  faire  du  cidre,  on  fçait  alors  à  quels 
termes  on  fe  foumet  aux  loix  de  l’accife;  au 
lieu  que  la  payfan  qui  les  cultive,  fe  trouve 
forcé  de  fe  fou  métré  à  ces  mêmes  loix,  fans 
que  ce  foit  de  fon  propre  choix,  à  moins  de 
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vouloir  perdre  le  produit  de  fa  ferme.- 
Lorsqu’on  mit  la  taxe  fur  la  biere,  on  eut 
foin  que  conformément  aux  réglés  de  la 
juftice  elle  ne  comprit  que  ceux  qui  en  ven- 
doit.  Chacun  peut  brader  telle  quantité 
qu’il  lui  pl ait  ;  au  lieu  que  le  payfan  qui  fait 
du  cidre  de  lés  pomes  eft  obligé  d’en  faire 
plus  qu’il  n’en  peut  confommer,  fans  quoi 
l'on  fruit  fe  pourrirait.  On  a  voulu  fuggérer 
que  cette  taxe  engagerait  differens  parti¬ 
culiers  à  faire  du  cidre,  et  que  ceux-ci 
en  achetant  le  fruit  du  payfan  le  dilpen- 
feroit  des  vifites  des  emploiés.  Beau  trait 
d’imagination  !  dont  la  fuite  ferait  que  le 
payfan  dont  la  ferme  ne  produit  que  des 
pomes  fe  verrait  dans  la  dure  alternative 
de  fe  trouver  ou  expofé  à  une  oppreffion 
dont  tout  autre  fermier  ferait  exempt,  ou 
forcé  de  vendre  fort  fruit  au  premier  mo- 
nopolifte,  qui  ne  manquerait  pas  de  tirer 
parti  de  la  néceffité  où  il  ferait  de  fe  dé¬ 
faire  de  les  denrées,  et  par  conféquent  ne 
lui  en  offrirait  que  ce  qui  lui  plairait.  La  taxe 
fur  la  dréche  n’eft  pas  à  beaucoup  près  auflï 
dure,  il  dépend  du  braffeur  de  s’y  foumettre 
ou  non,  il  n’eft  pas  forcé  de  braftér  fonorge; 
parce  que  l’orge  fe  conferve  long-tems  ;  et 
lu ppofé  qu’il  ne  trouve  pas  à  s’en  défaire  avec 
avantage  dans  le  pays,  il  peut  le  faire  paffer 
chez  l’étranger,  et  reçoit  même  du  gouverne¬ 
ment 
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ment  un  leger  bénéfice  au  prorata  de  ce 
qu’il  tranfporte  hors  du  pays  ;  ,de  forte  que 
l'orge  eft  une  denrée  dont  on  peut  aifément 
trouver  le  débit,  au  lieu  que  les  pommes  ne 
peuvent  fervir  qu’à  faire  du  cidre.  On  ne 
peut  les  faire  paffer  chez  l’étranger,  et  l’on 
ne  peut  même  différer  long-tems  à  les  ven¬ 
dre,  crainte  qu’elles  ne  pourriffent.  Le  braf- 
feur  a  encore  un  autre  moien  d’emploier 
fon  orge,  qui  eft  de  le  diftiller,  en  ce  cas 
il  a  de  plus  l’avantage  du  premium;  l’on 
peut  il  eft  vrai  diftiller  le  cidre,  mais  il  n’y  a 
pas  de  premium;  comment  ofe-t-on  donc 
avancer  que  la  taxe  fur  la  biere  eft  aufii  one- 
reufe  que  celle  du  cidre?  Je  défie  aux  par- 
tifans  du  Miniftére  de  le  démontrer:  malgré 
cela  ils  font  fonner  bien  haut  la  permiflion 
qu’un  chacun  peut  acheter  pour  cinq  chelins 
par  tête  permifiïon,  moiennant  laquelle 
toute  perfonne  qui  ne  fait  du  cidre  qu’autant 
qu’elle  en  peut  confommer,  eft  exempte  des 
vifites  des  rats  de  cave.  Mais  lors  qu’un  pay- 
fan  prend  une  ferme  où  il  ne  croit  que  des 
poires  et  des  pommes,  fon  intention  n’eftpas 
de  ne  faire  du  cidre  et  du  poiré  que  pour  lui 
et  fa  famille.  Il  eft  aifé  de  juger  fur  la  quan¬ 
tité  qui  s’en  confomme  en  Angleterre,  et  fur 
ce  qu’on  en  tranfporte  chez  l'étranger,  que 
ce  que  le  payfan  en  confomme  pour  lui  même 
n’eft  que  très  peu  proportionné  a  la  quantité 
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de  fruit  qu’il  cultive.  Mais  pour  démontrer 
encore  mieux  toute  la  frivolité  de  cet  argu¬ 
ment,  fuppofons  qu’on  aittaxé  le  bled;  croit- 
on  que  ce  feroit  un  remède  proportionné  au 
mal,  d’exempter  de  ce  droit  le  fermier  pour 
la  quantité  dont  il  peut  avoir  befoin  dans  fon 
propre  ménagé?  Les  champions  du  Mini- 
flére  affurent  effrontément  de  leur  propre 
cru  que  c’efl  à  tort  qu’on  fe  récrie  fi  haute¬ 
ment  fur  la  façon  de  lever  ce  droit,  à  moins 
difent-iîs  que  ceux  qui  font  du  cidre  ne  doi¬ 
vent  jouir  de  plus  de  liberté  que  ceux  qui  font 
dé  autres  liqueurs.  A  quoi  on  peut  aifément 
leur  répondre  fans  s’éloigner  de  la  vérité, 
ni  du  bon  fens,  que  le  payfan  qui  cultive 
des  pommes,  doit  avoir  autant  de  liberté  que 
celui  qui  cultive  de  l’orge,  et  qu’il  eft  forcé 
d’être  marchand  de  cidre,  parce  que  le  feul 
produit  de  fa  ferme  efl  en  pommes,  tandis 
que  celui  qui  cultive  de  l’orge  peut  fe  dif- 
penfer  d’être  ou  marchand  de  dréche  ou 
braifeur.  De  tout  ceci  le  leéteurp  eut  aifé- 

Jl 

ment  conclurre  que  cette  taxe  eft  une  ex- 
tenfion  manifefte  des  loix  de  f  accife,  vis- 
à-vis  de  gens  qui  auparavant  n’y  étoient 
pas  fujets,  et  qui  par  là,  fe  voient  aujourd’hui 
fur  un  pied  plus  délavantageux  que  ceux 
de  leurs  concitoiens  qui’  habitent  d’au¬ 
tres  contrées  du  roiaume  où  ces  loix  n’ont 
pas  lieu  jnfqu’ici;  et  que  de  tous  fens  cette 
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taxe  eft  plus  odieufe,  plus  cruelle,  et  plus 
oppreffive  que  celle  de  la  biere.  On  peut 
auffi  ajouter  qu’elle  n’eft  nullement  propor¬ 
tionnée  aux  befoins  de  l’état  j  tandis  que  les 
droits  fur  la  biere  produifent  des  fommes  fi 
immenfes  qu’ils  foutiennent  pour  ainfi  dire 
la  nation.  Qu’on  me  dife  donc  à  prefent, 
lequel  fait  le  moins  de  tort  au  peuple?  La 
reponfe  eft  li  naturelle,  qu’il  eft  inutile  de 
l’alléguer.  Malgré  qu’on  ait  démontré  les 
avantages  réels  qui  provenoient  des  droits 
fur  la  biere,  les  prétendus  defenfeurs  du 
bien  public,  ces  dignes  fuppôts  de  la  liberté 
du  peuple,  ces  bons  œconomes,  qui  ont  de 
beaucoup  augmenté  nos  dettes,  ont  promis  de 
les  faire  fupprimer;  dans  la  vaine  efperance 
que  par  là  ils  plairaient  au  peuple.  Mais 
pourquoi  n’ont-ils  pas  tenu  leur  promeffe  ? 
La  chofe  n’eft  pas  dans  leur  pouvoir.  Ils 
fentent  combien  cette  taxe  eft  avantageufe, 
et  leur  cerveau  n’en,  peut  enfanter  de  meil¬ 
leure.  Cependant  ils  ont  eut  l’effronterie 
d’ofer,  fous  les  étendarts  du  patriotifme,  dé¬ 
clamer  contre  cette  taxe  (s’imaginant  par¬ 
la  diminuer  la  réputation  de  Mr.  Pitt,  ce 
qui  depuis  qu’ils  font  en  place  a  paru  être 
leur  unique  but)  et  fe  faire  un  nom;  fans 
en  avoir  pu  donner  une  autre  qui  l’emporta 
fur  celle-ci  :  enfin  l’unique  chofe  dont  leur 
cerveau  put  accoucher  fut  l’accife  la  plus 
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odieufe,  la  plus  pefante,  et  la  plus  oppref- 
live,  qu’on  put  impofer;  fans  compter 
qu  elle  etoit  marquée  au  coin  de  la  partia¬ 
lité,  parce  qu’elle  ne  touche  que  l’Angle¬ 
terre;  prefque  toutes  les  contrées  de  l’Angle¬ 
terre  font  du  cidre,  quoique  le  fruit  qu’on 
y  emploie  ne  croilfe  le  plus  généralement 
que  dans  fix  ou  fept  de  ces  contrées;  mais 
PEcofle  n’en  fait  pas  du  tout.  On  n’ofoit 
pouffer  la  partialité  au  point  de  mettre  une 
taxe  générale  fur  l’Angleterre,  fans  y  com¬ 
prendre  l’Ecoffe.  Auffi  recoura-t-on  à  un 
expédient  un  peu  plus  décent;  en  chargeant 
l’Angleterre  d’un  fardeau  onéreux  dont  on 
etoit  fure  que  l’Ecoffe  n’auroit  rien  à  fup- 
porter  ;  cette  contrée  de  prédilection  ne 
doit  pas  fe  fentir  des  calamités  qui  affligent 
fa  foeur  adoptive,  tant  pour  la  taxe  en  elle- 
même,  que  pour  la  voie  oppreffive  de  la 
lever,  voie  qui  rend  le  fardeau  cent  fois 
plus  pefant.  Sans  doute  que  par  là  on  comp- 
toit  dédommager  en  quelque  façon  l’Ecoffe 
de  tout  le  tort  que  lui  avoient  fait  l’ambition 
d’un  de  fes  enfans.  Les  Anglois  avoient  de 
l’obligation  aux  Ecoffois  pour  tous  les  fer- 
vices  qu’ils  avoient  rendu  à  la  patrie  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  guerre,  et  ils  dévoient 
les  aimer;  ce  motif  eut  fans  doute  com¬ 
plété  l’union,  et  fait  ceffer  toute  idée  de  dif¬ 
férence  entre  les  deux  nations,  fans  l’ambi¬ 
tion 
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tion  d’un  particulier,  qui  a  redoublé  la  ja- 
loufie  naturelle,  et  reculé  au  moins  de  vingt 
ans  cette  union  fi  fort  à  défirer.  1 

On  reproche  auffi  à  Mr.  Pitt  d’avoir  con¬ 
trecarré  la  paix  qu’a  fait  Milord  Bute,  tandis 
qu  il  avoit  cte  prêt  d  en  ligner  une  moins 
avant  ageufe.  Nous  avons-  dit  dans  l’exa¬ 
men  du  Mini f ère  de  Mr.  Pitt  quels  avoienr 
été  les  termes,  on  peut  voir  dans  l'examen 
de  celui  de  Milord  Bute  •  céux  qu’il  a 
obtenu  de  la  France;  et  comme  il  en  a 
agi  avec  nos  alliés.  Mais  pour  mettre  un 
chacun  à  même  de  juger  li  la  paix  qu'a 
faite  Milord  Bute  eft  dans  bien  des  iens 
meilleure ,  et  dans  aucun  pire  que  celle  que 
Mr.  Pitt  propofoit,  nous  allons  examiner 
quelques  articles  de  chacune,  les  comparer 
i  un  à  l’autre  pour  voir  combien  ils  différent, 
fur-tout  du  côté  de  l’avantage.  On  ne  pré¬ 
tend  pas  ici  faire  valoir  le  mérité  de  la  paix 
qu  a  conclu  Milord  Bute;  parce  que  toute 
la  nation  la  regarde  comme  infâme  et  peu 
feure,  ce  qu’on  pourroit  prouver  par  des 
faits  fans  nombre:  on  ne  veut  que  montrer 
que  Milord  a  cédé  pluiieurs  articles  prin¬ 
cipaux  fur  lefqueîs  Mr.  Pitt  infiftoit  ;  et 
que  conféquemment,  vu  la  différence  des  cir- 
'  confiances,  la  paix  qu’il  a  faite  n’eft  pas  à 
beaucoup  prés  a  uni  avantageuje  que  celle  que 
Monfieur  Pitt  auroit  faite.  *  ■ 
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Négociation  de 
Mr.  P  I  T  T. 

Mr.  Pitt,  d’accord 
avec  tout  le  Miniftére, 
infiftoit  t£  que  les 
François  ne  pêfchaf- 
fent  abfolument  fur 
aucune  des  côtes  ap¬ 
partenantes  à  la  Gran¬ 
de  Bretagne,  foit  fur 
le  continent,  foit  fur 
les  ifles  limées  dans 
le  golphe  de  St.  Lau¬ 
rent;  parceque  les 
propriétaires  de  ces 
côtes  font  les  feuls 
qui  ont  jouis  de  cette 
pêche,  et  qu’ils  l’ont 
exercé  fans  jamais  dé¬ 
roger  au  privilège 
accordé  par  le  i 3eme 
article  du  traité  d’ 
Utrecht,’! 


Mr.  Pitt  refufoit 
abfolument  de  ceder 
aux  François  l’ifle  de 

Mique- 
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Paix  de  Milord 

BUTE.  ; 

Milord  donne  aux 
François  “  lapermif- 
lion  de  pêcher  dans 
le  golphe  de  St.  Lau¬ 
rent  à  condition  qu’ils 
n’approcheront  pas 
de  trois  lieues  des 
côtes  de  la  Grande 
Bretagne,  et  de  qui- 
ze  de  celles  du  Cap- 
Breton,  leur  perment- 
tant  auffi  de  pêcher 
et  de  fécher  leur 
morue  fur  un  certain 
dilhiét  des  côtes  de 
Terre  Neuve.”  Si  les 
François  font  auffi 
alertes  fur  leurs  inté¬ 
rêts  que  nous  les 
avons  trouvé  jusqu’ 
ici,  ils  avoueront  in- 
génûment  que  cela 
s’appelle  leur  avoir 
accordé  la  pêche  en 
entier. 

Il  cede  à  la  France 
les  ifles  de  St.  Pierre 
et  de  Miquelon,  dans 
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Miquelon,  et  le  Mi- 
niftre  de  France  dit  à 
Mr.  Stanley,  “  qu’il 
n’infifteroit  paslàdef- 
fus;  lorfqu’il  futquef- 
tion  de  céder  la  feule 
ifle  de  S.  Pierre,  ce  ne 
fut  que  fous  quatre 
conditions  indifpen- 
fables*.  Mr.  Pitt  ne 
vouloit  pas  entendre 
parler  de  céder  l’ifle 
de  S .  Pierre,  ni  aucune 
autre;  car  malgré 
l’impudence  des  par- 
tifans  du  Miniftére, 
ils  ne  peuvent  nier 
que  MilordTemple  et 
lui  infifterent  vigou- 
reufement  fur  ce  que 
nous  duffions  nous  ré¬ 


tous  leurs  droits,  fans 
aucune  des  condi¬ 
tions  de  Mr.  Pitt; 
fans  fe  réferver  le 
droit  d’y  avoir  un 
commiflaire  Anglois. 
Il  eft  vrai  que  nous 
avons  pour  garant  la 
parole  du  Roi  de 
France;  mais  il  n’y  efl: 
pas  queftion  que  fon 
fucceifeur  s’engage  à 
la  moindre  chofe. 


ferver  lapêche  à  nous 
feuls,  et  ils  ajoutè¬ 
rent  qu’on  ne  devoit 

ab- 
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*  Ces  conditions  étoient,  que  la  France  ne  nêche- 
roit  pas  fur  les  côtes  de  Fille;  quelle  n’y  érigeroit  au, 
cuns  forts,  et  n’y  entretiendroit  pas  de  troupes;  qu’il 
y  auroit  toujours  un  commiflaire  Anglois;  et  que  de 
tems  à  autre  les  vaifleaux  Anglois  auroient  droit  de  la 

'vifiter  pour  voir  ii  tout  s’y  pafloit  conformément  au 
traite. 
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abfolumCnt  pas  s’en 
défifier;  mais  fur  cet 
article,  comme  fur 
bien  d’autres,  la  ca¬ 
bale  l’emporta. 

Mr.  Pitt  vouloit 
que  nous  confervaf- 
fions  Sénégal  et  Go- 
rée  fur  les  côtes 
dJ Afrique,  “  parce 
que,  difoit  il,  Sénégal 
ne  pouvoit  fe  foutenir 
fans  Goree,  et  Mr. 
de  BufTy  avoit  ordre 
de  conlentir  à  la  cef- 
fion.” 

Mr.  Pitt  refufa 
tout  net  de  céder  S. 
Lucie,  comme  on  le 
voit  dans  le  cours  de 
fa  négociation. 


! 


Milord  Bute  raia 
Gorée  qui  eft  de  la 
dernière  importance 
aux  François,  parce 
qu’elle  allure  leur  tra¬ 
fic  pour  les  nègres, 
dont  ils  ont  befoin 
pour  leur  colonies 
d’Amérique. 

I  _  ,*  - 

t  ^  ■  , 

Milord  Bute  céda 
S.  Lucie,  avec  tous 
fes  droits  j  c’efi:  la 
feule  de  toutes  les 
illes  neutres  qui  foit 
de  quelque  impor¬ 
tance;  et  comme  la 
France  avoit  recou¬ 
vré  les  illes  d’où  elle 
tire  le  fucre,  S.  Lu¬ 
cie  lui  rend  la  fupé- 
riorité  quelle  avoit 
eu  auparavant  dans 
l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ; 


% 
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Mr.  Pitt  agidoit 
avec  vigueur  et  droi¬ 
ture  pour  les  intérêts 
du  Roi  de  Prude  ;  la 
réponfe  à  l’ultima¬ 
tum  de  la  France 
portait,  “  Quant  à 
l’évacuation  et  à  la 
reJUtution  des  con¬ 
quêtes  Faites  par  la 
France  fur  les  alliés 
duRoien  Allemagne, 
comme  de  Vefel  en 
particulier,  et  des 
autres  places  appar¬ 
tenantes  au  Roi  de 
Prude,  S.  M.  per- 
dde  dans  ce  qu’elle 
a  demandé  à  ce  Fu- 
jet  dans  fon  ultima¬ 
tum,  c’eft  a  dire  qu’ 
elles  foient  rendues 
etévacuées;  le  Mini- 
dére  de  V erfailles 
aiant  propofé  de 
garder  les  pays  qui 

ap- 


trionale;  en  un  mot, 
elle  lui  eft  de  X-x  der¬ 
nier  e  conféquence. 

Le  MiniftreEcof- 
Fois  trompa  et  trahit 
le  Roy  de  Prude;  con¬ 
tre  la  Foi  des  nations, 
il  reFuFa  à  ce  Mo¬ 
narque  les  fubfides 
promis  par  les  trai¬ 
tés.  De  plus,  lorfque 
dans  les  préliminaires 
de  paix,  il  ftipula 

î  n  • 

q.u  ou  rejhtueroit  et 
évacueroit  toutes  les 
conquêtes  faites  fur 
nos  alliés,  il  fe  con¬ 
tenta  vis-à-vis  du 
Roi  de  Pruffe  de 
ftipuler  F  évacuation. 
Les  François  poffé- 
doient  Cléves,  Guel- 
dres,  et  Yezel  appar¬ 
tenants  à  ce  Prince; 
de  forte  qu'au  lieu 
d’agir  vis-à-vis  du 
Roi  de  Pruffe,  avec  la 
bonne  foi  qu’on  doit 
à  un  allié.  Milord 

F  Bute 
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appartenoient  au  Roi 
de  Prude,  Mr.  Pitt 
répondit  par  écrit, 
de  1’  avis  de  tout  le 
ConfeilduRoi,  “  On 
ne  peut  absolument 
admettre  la  propo- 
fition  réiative  au  Roi 
de  Prude,  l’honneur 
Britannique  en  fouf- 
friroit,  ainfi  que  la 
fidelité  fcrupuleufe 
avec  laquelle  S.  M. 
veut  invariablement 
remplir  fes  engage- 
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Bute  le  traita  en  en¬ 
nemi  déclaré;  en  la- 


iflant  les  François 
les  maitres  d'évacuer 


toutes  ces  places  et 
les  difïerens  pays 
qu'ils  avoient  du  Roi 
de  Prude  a  qui  bon 
leur  fembleroit .  A  la 
fin,  ce  grand  politi¬ 
que  fe  fervit  de  cette 
phrafe  vulgaire,  Se¬ 
rons  nous  donc  obligés 
de  nous  battre  four 
reprendre  les  pays  dut 
Roi  de  Prujfe  ? 

Le  Roi  de  France 
déclara  qu’il  n’avoit 
conquis  ces  places 
que  pour  l’impera- 
trice  Reine,  et  que 
par  conféquent  il 
étoit  obligé  de  les  lui 
remettre.  Mais  le 
le  Roi  de  Prude  me¬ 
naçant  de  porter 
à  ce  fujet  la  guer¬ 
re  aux  pays  bas,  le 
Roi  de  France  offrit 

de 
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de  lui  rendre  ces 
places,  à  condition 
'  qu’il  ligna  une  neu¬ 
tralité  pour  les  pays 
bas  Autrichiens,  ce  à 
quoi  le  Monarque 
Pruflien  acquiefça  ; 
de  forte  que  ni  la 
France,  ni  l’Angle¬ 
terre  ne  peuvent  fe 
flatter  d’avoir  rendu 
au  Roi  de  Prude  fon 
pays.  Les  fuppôts 
de  Milord  Bute  fu¬ 
rent  amplement  fou- 
doiés  pour  tourner  le 
Roi  de  Prulfe  en  ri¬ 
dicule  dans  les  ter¬ 
mes  les  plus  trivi¬ 
aux,  l’appellant  le 
pirate  roial,  quoique 
lorfqu’il  avoit  été 
fait  mention  de  lui 
fur  le  trône,  on  l’eut 
appellé  un  Prince 
magnanime,  et  un 
fidel  allié  de  l’An¬ 
gleterre.  On  les  paia 
pour  publier  que 
F  z  notre 
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notre  propre  intérêt 
vouloif  que  nous  lui 
manquaflions  de  pa¬ 
role,  et  qu’un  pareil 
procédé  ne  choquoit 
en  rien  le  droit  des 
nations.  On  ne  s’en 
tint  pas  là;  il  y  a  des 
gens  qui  prétendent 
qu’on  entretint  ung 
correfpondence  avec 
la  cour  de  Peterf- 
burg,  dans  laquelle 
le  Miniftére  Anglois 
difoit,  ou  faifoit  en¬ 
tendre  dans  les  ter¬ 
mes  les  plus  forts, que 
nous  étions  fâchés 
que  le  feu  Empereur 
de  Ruiîie  abandonna 
l'alliance  de  l’impe- 
ratrice  Reine,  et  qu’il 
ordonna  à  fes  troupes 
de  fe  féparer  de  celles 
de  cette  Princelfe  ; 
que  l’Angleterre  ne 
füuhaitoit  pas  que 
le  Roi  de  Prude  s’ag- 
grandit  aux  dépens 
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de  la  maifon  d'Au¬ 
triche;  et  qu’au  con¬ 
traire  elle  feroit  char¬ 
gée  de  le  voir  réduit 
à  fon  l'impie  Electo¬ 
rat, 

On  peut  voir  dans  ce  court  parallel  la 
difterence  q  il  y  a  entre  les  deux  paix, 
Refte  à  examiner  quelle  étoit  notre  pofition 
quand  on  offrit  ces  articles.  Lorfque  Mr. 
Pitt  étoit  en  négociation,  l’implacable  Im- 
perati îce  de  Ruffie  vivoit,  les  affaires  du 
Roi  de  P*  ulïc  etoient  dans  1  état  le  plus  dé¬ 
plorable,  et  la  Heffe,  ainlî  que  d’autres  pays 
de  nos  allies,  ie  trouvoxent  entre  les  mains  de 
l’ennemi.  Mr.  Pitt  cédoit  la  Guadaloupe 
pour  prix  de  la  Heffe.  Rorfqu’au  contraire 
Miloi  d  Bute  negocioit,  les  Rulîes  avoient 
abandonné  la  grande  alliance  *}  il  ne  ref- 
toit  plus  au  Monarque  Pruffien  qu’un  en¬ 
nemi  a  combatre,  et  il  avoit  des  avantages 
conliderables  fur  lui.  D’un  autre  côté  la  na¬ 
tion  s  etoit  endetté  de  douze  millions,  et 

m 

*  L’augufte  Catherine  étoit  alors  parvenue  au  trône  - 
cette  impératrice  étoit  trop  bonne  politique  pour  favo- 
nler  I  aggrandi/rement  de  la  maifon  de  Bourbon  ni 
pour  ailler  une  Princefle  qui  dans  le  cours  de  la  guerre 

avoit  paru  craindre  que  les  Rufl'es  ne  s  etendiffent  trou 
en  Allemagne.  * 
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le  trôuvoit  en  guerre  avec  l’Efpagne.  Mais 
nous  nous  Voions  par  là  maîtres  de  la  Mar¬ 
tinique,  de  S.  Lucie,  des  Grenades,  de 
Dominique,  de  St.  Vincent,  et  de  la  Ha- 
vana  qui  eft  la  clef  des  pofleffions  Efpag- 
noîes  en  Amérique,  nous  avions  de  plus  en¬ 
levé  à  l’Eipagne  neuf  vaiffeaux  de  ligne, 
plufieurs  vaiffeaux  marchands  confidérable- 
ment  chargés,  et  des  tréfors  immenfes. 
D’ailleurs  nous  avions  forcé  les  François 
d’évacuer  la  Helfe.  Pourquoi  donc  Mi¬ 
lord  Bute  leur  a-t-il  rendu  la  Guadaloupe 
et  la  Martinique?  Quant  à  la  guerre  d’Ef- 
pagne,  le  peu  de  tems  qu’elle  dura,  vû  la 
refolution  pofitive  du  Minifteré  d’avoir  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  fut,  fit  afîez 
voir  combien  peu  nous  avions  à  craindre  de 
cette  puiffance.  Pour  la  guerre  de  Portugal, 
que  les  amis  du  Miniftére  repréfentoient 
comme  l’hydre  que  nous  avions  à  combat¬ 
tre,  elle  fervit  à  occuper  foixante  et  dix  ou 
quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  de 
l’ennemi  ;  qui  bien  avant  qu’on  fit  la  paix 
étoient  fi  haraflees,  qu’elles  fe  voient  hors 
d’état  d’aller  en  avant,  vû  l’impoffibilité 
d’agir  dans  un  pays  étranger,  naturellement 
montagneux,  et  à  la  barbe  de  l’ennemi. 
Quant  à  nos  dettes,  quiefi:  l’article  fur  lequel 
les  Anti-Pitts  crient  le  plus  fort,  il  faut  confi- 

dérer. 
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dérer,  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’avoir  de 
grands  avantages  fans  de  grandes  depejifes  j 
il  feroii  auffi  fou  de  le  prétendre,  que  de 
vouloir  remporter  dps  vidojres  complètes 
fans  qu  il  en  coûta  du  fang.  En  un  mot,  pas 
le  court  expofé  que  nous  venons  de  mettre 
y  tr  1  <?eui  de  drôles  que  tout 
le  monde  fçait  être  vraies,  il  eft  clair  que 
l’Angleterre  fe  trouvoit  dans  une  meift 
leure  polition,  et  avoit  une  fuperiorité  bien 
plus  marquée  fur  fes  ennemis,  lorfque  Mir? 
l°rd  Bute  fit  la  paix  que  lorfque  Mr.  Pitt 
étoit  dans  le  Miniftére;  malgré  cela,  cepen¬ 
dant  le  premier  a  fait  une  paix  beaucoup  plus 
déf avant  ageufe  *  en  tout  fens  que  celle  que 
Mr.  Pitt  eut  faite,  fi  l’on  confidére  la  diffé¬ 
rence  des  circonlfances  ;  les  faits  fontficlairs, 
et  fi  convaincans,  que  Fefprit  le  plus  borné 
peut  les  entendre  fans  qu’on  entre  dans 
plus  de  détail. 

Voila  quels  font  les  principaux  chefs  d’ac- 
cufation  que  les  ennemis  de  Mr.  Pitt  allè¬ 
guent  contre  lui;  pour  peu  qu’on  l'oit  im»  ' 
partial,  on  verra  aifément  combien  peu  ils 
font  fondés  ;  ce  qui  mène  naturellement  a 

juger  du  tort  qu'on  a  fait  à  ce  grand  homme 

♦,  ...  -  ,  #  '  % 

%  P^US  cette  paix  étoit  défavantaguefe  pour  nous* 
plus  elle  fait  d’hpnixeur  au  Duc  de  Nivernois,  qui 
pour  fon  particulier  s’eft  acquis  l’eftime  et  les -égard* 
d’un  chacun  dans  ce  pays. 
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dans  les  contes  fcandaleux*  qu’on  a  débite' 
à  fon  fujeî,  et  qui  ont  été  répandus  dans  le 
public  par  gens  qui  ne  cherchoient  qu’à 
l’abufer,  gens  qui  font  jaloux  de  1g.  réputa¬ 
tion  qu’il  s’efî;  faite  dans  fon  pays  j  et  qui,  ne 
pouvant  eff açer  ni  la  gloire  de  fon  Miniftére, 
ni  l’importance  de  fes  lervices,  ont  recours 
aux  menfonges  les  plus  greffiers  et  les  plus 
infâmes,  ce  qui  devrait  faire  rougir  l’huma¬ 
nité.  On  croit  donc  devoir  avertir  le  public 
d’être  fur  fes  gardes,  et  de  ne  pas  croire; 
légèrement  ce  que  débitent  les  rivaüx de  Mr. 

*  Comme  Mr.  Pitt  h’a  pas  jugé  à  propos  de  report 
dre  à  ceux  qui  ont  eut  la  malice  d’avancer  que  dans  fa 
derniere  négociation  avec  le  Roi,  il  s’étoit  écarté  du 
rcfpeéf  qu’il  devoit  à  la  Majeflé,  nous  ne  trouvons  rien 
de  plus  propre  à  détruire  une  imputation  aufli  fauffe, 
que  de  citer  un  fait  connu  de  Mr.  George  Grenville 
lui  -même.  Le  Mécredi  d’après  la  derniere  conférence 
qu  ’eut  Mr.  Pitt  avec  le  Roi,  Milord  Temple  et  ce 
Miniftre  vinrent  à  St.  James  faire  leur  cour,  ils  furent 
tous  deux  reçeus  avec  bonté;  S.  M.  même  de  la  façon 
du  monde  la  plus  obligeante,  dit  à  Mr.  Pitt  :  f'cfpere^ 
Monfieur ,  que  vous  ne  vous  ferez  pas  trouve  incommode 
d'avoir  été  fi  long  tems  de  bout  Lundy  dernier .  Le  Roi  eut 
31  pouffé  la  complaifànce  à  cet  excès,  fi  Mr.  Pitt  lui  eut 
manqué  comme  on  a  voulu  le  répandre  dans  le  public  ? 
©n  l’a  accufé  de  la  même  chofe  vis-à-vis  de  Mr.  Allen 
de  Bath;  et  pour  détromper  le  public,  ils  fe  font  écris 
à  ce  fujet  des  lettres  qu’on  a  publié.  Alors  la  vérité  a 
triomphé,  le  mérité  de  Mr.  Pitt  en  a  paru  dans  un 
plus  grand  jour,  et  fes  ennemis  en  font  devenus  plus 
odieux. 
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JPitt,  qui  ne  font  contre  lui  que  parce  qu’il 
a  bien  fervi  fa  patrie,  et  ne  fe  lont  joint  au 
parti  oppofé  que  pour  en  partager  les  dépouil¬ 
lés.  lia  des  ennemis  fans  nombre,  parce  qu’il 
éclipfa  les  uns,  répara  les  fotifes  des  autres, 
et  qu’enfin  il  découvrit  la  turpitude  de  plu- 
fieurs;  il  ne  fit  jamais  la  cour  qu’à  ceux  qui 
étoient  difpofês  à  fervir  la  nation.  Comme  il 
étoit  incorruptible,  il  ne  cherchoit  à  corrom¬ 
pre  perfonne.  Il  fuioit  également  les  paref- 
feux,  les  prodigues,  ceux  qui  ne  font  rien 
que  par  intérêt  où  que  l’orgueil  dirige.  Il 
anéantit  le  pouvoir  de  la  France,  auquel 
les  Jacobites  avoient  fait  grâce  à  la  paix 
d’Utrecht,  et  que  les  Toris  ont  relevé  à  celle 
de  Fontainbleau.  Si  on  l'eut  laiffé  faire,  il  eut 
fournis  l’Efpagne,  et  anéanti  les  paétes  de 
famille;  mais  un  favori,  plus  jaloux  de  main¬ 
tenir  fon  crédit  à  la  cour,  que  des  intérêts 
de  l’Angleterre  et  de  l’Europe,  l’en  a  em¬ 
pêché.  Il  ne  quitta  les  affaires  que  lorfqu’il 
vit  qu’on  avoit  plus  d’égards  aux  fantaifies 
d’un  mignon  qu’à  l’honneur  et  à  la  feureté 
de  la  nation.  Il  rougit  de  voir  la  foiblelfe 
de  fes  compatriotes,  mais  jamais  il  ne  ten¬ 
tât  à  les  corrompre.  Ils  tendoient  les  mains, 
et  vendirent  la  liberté  de  leurs  defcendans 
pour  une  foupe  à  l’Ecofloife,  ils  finirent  par 
endofier  la  livrée  du  premier  Minilhe. 

Ç  Voilà 


[  42  ] 

Voilà  le  vrai  principe  de  toutes  les  invec¬ 
tives  qu’on  a  répandu  contre  Mr.  Pitt. 

Epoque  dont  la  pcjlénté  rougira  ! 

Mais  plus  on  s’efl  efforcé  à  le  calomnier, 
plus  fes  grandes  qualités  ont  paru  dans  leur 
éclat  ;  fans  doute  il  a  fes  defauts,  mais  on 
lui  en  feroit  grâce  en  faveur  de  fes  vertus, 
fl  on  ne  cherchoit  en  montrant  fes  foibles  à 
anéantir  la  mémoire  des  fervices  fignalés 
qu’il  a  rendu.  Ses  ennemis  n’ignorent  pas 
que  leur  triomphe  dépend  de  fon  abaiffe- 
ment.  Ils  cherchent  à  lui  trouver  de  la  fier¬ 
té,  pour  faire  paffer  l’infolence  du  favori 
pour  de  l’affabilité.  C’eft  dommage  qu’ils  ne 
peuvent  pas  dire  qu’il  eft  un  fot;  alors  fes 
fucceffeurs  feroient  de  beaux  efprits.  Venez 
vils  flatteurs,  que  rien  ne  vous  retienne;  im¬ 
putez  lui  tous  les  crimes  de  votre  patron, 
c’eft  la  feule  voie  de  difculper  celui-ci;  jurez 
qu’il  s’eft  faite  une  rente  viagère  de  trente 
mille  livres  fferlings  ;  qu’il  a  gagné  des  fem¬ 
mes  immenfes  par  les  baux  qu’il  a  paffé 
dans  la  guerre  d’Allemagne;  dites  que  l’ac- 
cife  fur  le  cidre  part  de  fa  tête  ;  qu’il  fit  arrê¬ 
ter  dans  le  cours  de  fon  Miniftére  des  Mem¬ 
bres  de  Parlement*;  qu’il  a  mandié  la  paix, 

*  Nous  touchons  au  moment  de  voir  rendu  à  la 
patrie  un  homme  qui  s’eft  facrifié  pour  elle,  et  à  qui  on 
ne  peut  reprocher  qu’un  excès  de  zèle  et  de  vivacité. 

et 
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et  f - l’approbation  du  P  -  -  -  t;  qu’il  a 

charge  la  lifte  civile  de  penfions,  qu’il  a 
fait  entrer  au  confeil  des  Jacobites  connus, 
qu’il  a  éloigné  du  trône  les  premiers  de  la 
noblefte*:  et  qu’au  milieu  de  tous  ces  traits 
d’infolence,  la  peur  le  prit,  et  qu’il  s’eft 
fauvé  à  Harrowgate. 

*  Voiez  à  ce  fujet  le  Nord  Breton,  No .  J05. 
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Exa&e  des  principales  Démarches 

DE 

Mr.  P  I  T  T, 

\  #  *  :  .  T  *  -  , 

Depuis  le  5  Septembre,  1761. 
Jufqu’au  30  Juillet,  1766. 
Contenante  un  Efpace  de  près  de  cinq  ans. 

SI  jamais  Miniftre  n’opera  de  plus  gran¬ 
des  merveilles  que  Mr.  Pitt,  jamais  na¬ 
tion  n’en  témoigna  plus  de  reconnoiffance 
que  la  nation  Angloife:  fon  abdication  fut 
marquée  au  coin  des  regrets  de  tout  le  peu¬ 
ple,  et  les  differentes  villes  duroiaume  s’em- 
preffèrent  à  lui  témoigner  publiquement 
combien  elles  étoient  fenfibles  aux  fervices 

qu’il 
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qu’il  avoit  rendu  à  la  patrie.  Parmi  celles-ci, 
les  villes  de  Londres,  d’York,  et  de  Bath 
furent  les  premières. 

Avant  d  entrer  dans  ce  détail,  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos,  de  communiquer  au 
public  la  reponl'e  d’un  Magiftrat  à  la  Lettre 
que  lui  écrivit  Mr.  Pitt  au  moment  de  fa  ré- 
fignation,  telle  qu’on  la  peut  voir  dans  l’exa¬ 
men  de  fon  Miniftére,  page  302.  Voici 
quelle  étoit  cette  reponfe  : 

■'  '  à.  ■ 

Mon  cher  Monjîeur ,  ;  ■ 

“  T Amais  la  ville  de  Londres  n’oubliera 
^  que  lorique  vous  vîntes  à  la  tête  des 
affaires,  la  nation  fe  trouvent  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  déplorables,  et  que 
jamais  elle  ne  s’étoit  vu  li  bas.  Oui, 
Monfieur,  tout  le  monde  fçait  que  vous 
trouvâtes  nos  armées  batuës,  notre  dote  in- 
aétive,  notre  commerce  à  la  merci  de  l’en¬ 
nemi;  notre  crédit  au  pair  de  celui. d’un 
homme  à  la  veille  de  faire  Banqueroute,  et 
prêt  a  s  évanouir,  et  qu’en  un  mot  notre 
abbatement  étoit  monté  au  point  de  nous  at¬ 
tirer  le  mépris  du  refte  de  l’univers.  Le  mo¬ 
ment  où  vous  quittez  les  fçeaux  nous  pré¬ 
fente  un  tableau  tout  different  -,  nous  voions 
nos  armées  triomphantes,  ainfi  que  nos 
flôtes,  notre  commerce  affuré,  et  dans  un 
état  plus  floriifant  qu’on  ne  l’a  jamais  vu  au 

fein 
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fein  de  la  paix;  notre  crédit  li  parfaitement 
établi,  que  le  peuple  paroit  fâché  de  ce  que 
le  Miniftére  ne  lui  demande  pas  allez  pour 
pouvoir  placer  tout  l’argent  qu’il  voudrait 
dans  les  fonds  publics:  tout  eft  joie  parmi 
nous,  tandis  que  la  confufion  et  le  défefpoir 
font  peints  fur  le  vifage  de  nos  ennemis,  et 
que  les  puiffances  neutres  font  partagées  en¬ 
tre  le  refpeét  et  l’étonnement  que  vous  leur 
infpirez.  L’Antitéfe  eft  trop  frappante  pour 
ne  pas  faire  impreliion  fur  l’efprit  de  nos 
bonscitoiens;  ils  le  fouviendront  à  perpétuité 
qu’à  l’époque  de  votre  réfignation  la  France 
étoit  li  bas  qu’elle  nous  demandoit  la  paix, 
que  malgré  le  ton  élevé  fur  lequel  elle  par- 
loit  (quoiqu’au  moment  de  fa  chute,  ton 
peu  fait  vis-à-vis  d’un  ennemi  viétorieux) 
l’humanité  Angloife  étoit  prête  à  lui  accor¬ 
der  fous  aucun  terme  qui  put  fauver  l’hon¬ 
neur  de  la  couronne.  Jugez  donc,  Monfieur, 
li  de  pareils  fervices,  gravés  dans  le  cœur  des 
nabitans  de  la  ville  de  Londres,  ne  doivent 
oas  les  faire  gémir  de  vous  voir  abandonner 
e  timon  des  affaires.  Si  cependant,  malgré 
cela,  il  fe  trouve  des  gens  qui  aient  l’ame 
allez  baffe  pour  ofer  dire  qu’en  quittant  le 
Minillére  (parti  que  vous  n’avez  pris  que 
parce  que  ne  vous  lailîànt  plus  la  même  li¬ 
berté  d'agir,  onbornoitvos  fuccès)  vous  avez 
abandonné  les  intérêts  du  peuple;  li  dis- je  les 

fous 


fous  tiennent  le  même  language,  et  trou¬ 
vent  à  redire  que  vous  aiez  accepté  une 
penfion,  qu’on  ne  devroit  jamais  regarder 
comme  telle  après  des  fervices  de  cette  na¬ 
ture,  la  ville  de  Londres  fe  flatte  que  vous 
ne  la  confondrez  ni  dans  Tune  ni  dans  l’au¬ 
tre  de  ces  deux  clafles.  Elle  eft  periuadée 
que,  quoique  vous  aiez  quitté  le  gouver¬ 
nail,  vous  n’ave?  pas  tout  à  fait  abandonné 
le  vaiffeau  ;  et  qu’un  penflonnaire  tel  que 
vous  eit  auffi  porté  par  inclination  à  rendre 
fervice  au  public,  que  capable  d’agir  quand 
le  cas  le  iéquerera:  la  Cité  va  plus  loin;  elle 
a  une  11  haute  opinion  de  la  droiture  de 
votre  cœur,  qu’elle  ne  doute  pas  que  vous 
ne  fafiiez  flncerement  des  voeux  pour  le 
fuccès  du  nouveau  pilote';  que  vous  ne  foiez 
toujours  prêt  non  feulement  à  lui  faire  évi¬ 
ter,  ainfi  qu’à  l’équipage  entier,  les  éceuils 
et  les  bancs  de  fable,  mais  même  en  cas  de 
tempête,  à  conduire  le  vaiffeau  au  port,  et 
Je  mettre  à  l’abri  de  l’orage.  Voila,  Mon- 
fieur,  j’en  fuis  feur,  quels  font  les  fenti- 
mens  de  la  ville  de  Londres,  et  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  ne  doutez  pas  que  ce  ne 
foient  réelement  ceux  de  celui  qui  a  l’hon¬ 
neur  d’être,  &c.” 

Rien  ne  prouve  mieux  l’impartialité  de 
l’auteur  de  cette  lettre,  que  ce  qui  fe  paffa 
dans  l’affemblée  des  membres  du  confeii 
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de  la  ville  de  Londres  le  zem  Octobre  1761  ; 
on  y  propofa,  i°  de  communiquer  aux 
membres  qui  représentent  la  capitale  en 
parlement,  ce  qu’elle  penfoit  par  rapport 
aux  ccnjondurcs  critiques  où  l’on  le  trou- 
voit;  20  de  faire  remercier  Mr.  Pitt  des 
fervices  importans  qu’il  avoit  rendu  au  Roi 
et  à  la  nation;  30  de  recommander  à  ceux 
qui  en  feroient  chargés,  d’avoir  foin  de  té¬ 
moigner  à  ce  Miniftre  les  regrets  de  la  Cité 
fur  ce  qu’il  avoit  quitté  les  affaires:  les 
deux  premières  proportions  furent  unani¬ 
mement  décidées,  la  troiiîeme  paffa  auffr  à 
la  pluralité  de  neuf  Echevins  contre  deux, 
et  de  cent  membres  du  Confeil  contre 
treize.  Voici  dans  quels  termes  la  Cité  s’ex¬ 
prima  dans  fes  remercimens. 


Copie  des  Remercimens  faits  a  Mr. 
Pitt  par  ordre  du  Confeil  alîèm- 
blé  à  Guildhall. 

RESOLU, 

“  /  \  U’on  remercierait  de  la  part  de  cette 
VJ  cour  Mr.  Pitt  pour  les  fignalés  et 
importans  fervices  qu’il  a  rendu  a  la  nation, 
pendant  qu’il  étoit  Sécrétaire  d’état  ;  pour 
fervir  de  monument  éternel,  et  perpétuer 
fa  juftice  que  la  cour  rend  aux  talens  lu- 


H 


:érieurs 
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perieurs,  a  1  aide  defqueis,  ainfi  que  de  fa 
fermete  naturelle,  il  a  fçut  réveiller  l’an¬ 
cien  elprit  Britannique  de  1  état  de  pufil- 
ïammite  ou  il  paroifloit  etre  tombé;  et  pour 
lui  témoigner  en  même  tems  que  la  cour 
reconnoît  que  c’eft  à  fa  droite  probité,  à 
fes  peines,  et  à  fon  application,  qu’on 
eft  redevable  d  avoir  vu  l’union  regner  par¬ 
mi  nous,  nos  armes  triompher  aux  quatre 
coins  de  l’hemifphére,  ainfi  que  notre  com¬ 
merce  pouffe  a  un  point  ou  nous  ne  l’avions 
jamais  vu,  et  fe  mefurant  au  prorata  de 
nos  conquêtes.  En  conféquence  la  ville  de 
Londres,  toujours  également  attachée  à  fon 
Roi,  et  attentive  à  l’honneur  et  à  la  prof- 
perité  de  la  nation,  ne  peut  que  lamenter  la 
perte  qu’on  vient  de  faire  par  la  réfignation 
d’un  Miniftre  auffi  fidel  et  auffi  habile,  dans 
des  conjonétures  auffi  critiques.” 

A  l’affemblée  du  29  Odrobre,  le  Sécré- 
taire  de  la  ville  rendit  compte  à  la  cour, 
qu’étant  allé  trouver  Mr.  Pitt  pour  lui 
faire  les  remercimens  ordonnés  de  la  part  de 
la  ville,  ce  Miniftre  y  avoit  répondu  dans 
les  termes  fuivans  : 

“  Mr.  Pitt  prie  Mr.  le  Chevalier  Hodges 
de  vouloir  bien  affurer  de  fon  profond  re- 
fpeét  le  Lord  Mayor,  les  Echevins,  ainfi 
que  tous  les  Membres  du  Confeil,  et  de 
leur  témoigner  combien  il  eft  fenfible  à 

l’hon- 


t 


[5i] 

l’honneur  difiingué  qu’ils  ont  bien  voulu 
lui  déférer  par  leur  refolution  favorable  et 
çomplaifante  du  22  du  courant,  honneur 
qu’il  reçoit  avec  autant  de  refpeét  que  de 
reconnoifiance,  honteux  néanmoins  de  n’a¬ 
voir  fçu  mieux  le  mériter  ;  avouant  avec 
extafe  que  la  plus  grande  partie  de  fes  fuc- 
cès  eft  due  à  l’harmonie  qui  a  régné  dans  le 
public,  à  la  bravoure  de  la  flôte  et  de 
l’armée  ;  et  furtout  à  la  la  fage  direétion  éma¬ 
née  du  trône  j  lefquels  avec  le  fecours  de 
la  Providence  ont  produit  des  fuites  auflî 
heureufes:  on  fe  refîouviendra  à  jamais  à 
la  gloire  de  la  ville  de  Londres,  que  pendant 
tout  le  cours  de  cette  terrible  guerre,  ce 
centre  du  commerce  a  généreufement  donné 
l’exemple  au  refte  du  Roiaume,  et  n’a  rien 
épargné  pour  foutenir  la  dignité  de  la  cou¬ 
ronne,  par  une  fermeté  et  une  magnanimité 
invariable.’’ 

Mr.  Pitt  reçeut  auflî  les  remercimens  de 
pluiieures  autres  villes  du  Roiaume,  dont 
quelqu’unes  s’emprefîerent  à  lui  envoier  le 
droit  de  bourgeoise  dans  des  bôetes  d’or. 

Rien  ne  prouve  plus  à  quel  point  il  étoit 
cher  au  peuple,  et  jufqu’où  alloit  le  refpedt 
qu’on  lui  portoit,  que  les  acclamations  avec 
lefquelles  il  fut  reçeut  à  Guildhall  lors 
qu’il  y  fuivit  le  Roi  le  jour  que  S.  M.  fit 
à  Milord  Mayor  l’honneur  d’y  venir  diner. 

H  2  La 
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La  guerre  aiant  été  déclarée  contre  l’Ef- 
pàgneen  1762,  Mr.  Pitt  témoigna  corn- 
bien  il  approuvo.it  la  démarche  du  Mini- 
ftére,  quoiqu’il  n’affifta  plus  au  Confeil. 
Il  ht  plus;  toujours  animé  du  même  zélé 
pour  le  bien  de  l’état,  il  ne  parut  pas  fe 
fouvenir  des  injures  qu’il  avoit  reçeues  du 
favori,  et  loin  de  cabaler,  il  ne  démentit 
jamais  un  moment  cette  férénité  et  cette 
dignité  qui  femblent  lui  être  perfonelles, 
n  aiant  que  le  bien  public  en  vuë  ;  au  lieu 
de  contrecarrer  les  meiures  du  Miniftére,  il 
crut  devoir  dans  un  moment  auiîî  critique 
faire  ufage  de  tout  fon  pouvoir.  Lorfqu’il 
fut  propofé  d’accorder  un  million  fterling 
de  fubfides  au  Roi  de  Portugal,  Mr.  Pitt  fit 
voir  qu’il  n’avoit  à  cœur  que  le  bien  de  foh 
pays,  et  du  Roi  de  Portugal  allié  de  l’An¬ 
gleterre  ;  il  vouloit  qu'on  fecourut  le  Monar¬ 
que  de  la  façon  la  plus  efficace  et  la  plus 
vigoureufe. 

Mr.  Gîo\  rer.  Membre  de  la  Chambre 
des  Communes,  n’épargna  rien  pour  in- 
finuer  que  S.  M.  très  fidele  n’aiant  pas 
rempli  fes  engagemensavec  l’Angleterre  vis¬ 
a-vis  des  marchands  de  vin,  elle  n’avoit 
aucun  droit  de  prétendre  qu’on  la  fecourut, 
11  fit  entendre  qu’on  avoit  porté  des  plain¬ 
tes  à  ce  fujet  pendant  le  Miniftére  de  Mr. 

'  Pitt, 
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Pitt,  fans  qu’on  yeut  fait  attention.  LeLord 
George  Sackville  voulut  démontrer  la  difte- 
rence°qu’il  y  avoit  entre  ce  qu’  avoit  coûté  la 
o-uerre  fous  laReine  Anne,  et  ce  qu’il  en  cou- 
toit  à  l'Angleterre  pour  celle-ci,  quoiqu’  alors 
elle  entretint  près  de  180000  homme  lui 
le  continent,  aulieuqu  a  peine  y  en  avoit  elle 
à  prefent  la  moitié,  qu’ainfi  il  ne  doutoitpas 
qu’on  ne  dut  l'imputer  au  peu  d’œconomie 

deceux  qui  dirigeointla guerre  d  Allemagne , 

il  ajouta  que  vu  les  depenfes  immenfes  que 
lanation avoit  faites, elle  fetrouvoit  fi  obérée 
qu’il  lui é toit  totalement  impofiible  de  four¬ 
nir  d’autres  fubfides,  qu’ainfi  il  avoit  peur 
qu’on  ne  fut  au  moment  de  fe  voir  force  a 
finir  la  guerre,  faute  d’argent  pour  la  pou¬ 
voir  continuer;  et  que  le  cœur  lui  faignoit 
de  voir  fon  pays  réduit  auffi  bas;  enfin  il 
conclut  par  dire  qu’il  fe  flattoit  qu’on  s’y 
prendroit  de  façon  à  ne  pas  fe  trouver  dans 
le  cas,  malgré  toutes  les  conquêtes  quon 
avoit  faites,  à  demander  la  paix  à  ceux  a  qui 
on  étoit  en  droit  de  la  donner.  Un  mot  de 
Mr  Pitt  anéantit  tout  ce  qu’  avoit  avance  le 
parti  contraire,  et  il  fçeut  prouver  avec 
fon  éloquence  ordinaire  qu  il  etoit  abfolu- 
ment  de  l’intérêt  de  l’Angleterre  de  conti¬ 
nuer  la  guerre  d’Allemagne,  et  d’affifter  le 
Roi  de  Portugal.  Se  tournant  vis-à-vis  de 

diffe- 
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differentes  perfonnes,  “  Vous!  dit  il  nui 

opinez  pour  la  guerre  du  continent,  je  fuis 

dev°  iepart,.  vous!  qui  penfez  qu’on  doit 
aider  le  Roi  de  Portugal,  je  fuis  auifi  de  votre 

ie  fuis  d  V0US  ‘  Cnfin.  qui  °Pinez  P°ur  la  paix» 
l  \U1S  de/otre  P^i;  en  un  mot,  je  fuis  le 

A  !  qU1  du  Parti  d(?  tout  le  monde.” 

Alors  ce  Mimftre  mit  fous  les  yeux  de  la 
chambre  les  vafles  fuccès  qu  avoient  eu  les 
armes  Britanniques  dans  les  differentes  parties 
u  monde,  et  combien  le  commerce  s’étoit 
accru  dans  le  Roiaume,  article  qui  feul  pou- 
voit  contrebalancer  les  depenfes  de  la 
guei  re  •  ce  a  quoi  ceux  qui  fe  plaignoient 
de  letendue  des  lubfides  n’avoient  fait  que 
peu  d  attention;  il  dit  enfuite  qu’il  ne  lui  pa, 
roidoit  pas  que  les  depenfes  fuffent  moindres 
depuis  qu  il  •  a  voit  quitté  les  fceaux,  ni 
quon  eut  opéré  de  plus  grandes  mer, 
veilles;  puis  fe  tournant  vers  le  Marquis  de 
Granby,  Vous,  Milord,  lui  dit  il,  dont  je 
connais  tout  le  zélé ,  vous  ne  feriez  pas  ici  Mi 
vous  aviez  eu  ordre  de  marcher ;  au  relie  ce 
qui  fait  monter  aujourd'hui  nos  depenfes  plus 
mut  que  fous  la  Reine  Anne ,  cefl  fans  doute  par 
ce  que  tout  e/l  a  prefent  plus  cher  en  Allemagne , 
a  moins  qu  on  ne  me  foupçonne  d'avoir  gardé 
pour  moi  une  partie  de  l’argent,  mais  je 
peux  lever  les  mains,  et  jurer  qu'il  ne  m’en  cjl 
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pas  rejîé  un  fol.  Fpuant  à  la  proportion  de  re¬ 
tirer  nos  troupes  de  ï  Allemagne,  ce/l  un  moien 
feur  de  faire  tomber  le  Portugal  et  les  pays  bas 
entre  les  mains  de  la  France  et  de  l' Ff pagne  ; 
je  ne  prétends  pas  pour  cela ,  que  nous  devions 
nous  charger  entièrement  de  la  dejcnfe  du  Por¬ 
tugal,  mais  il  s'agit  de  le  fecourir,  et  de  le  mettre 
a  même  de  faire  tête  à  l’ennemi.  Ce  fage  po¬ 
litique  finit  fon  difcours  en  recommandant 
l'union  et  l’harmonie  au  Miniftére,  alfu- 
rant  qu’il  s’oppoferoit  de  tout  fon  pouvoir 
à  ce  qui  aurait  l’ombre  de  cabale,  comme 
ce  qui  pouvoit  faire  le  plus  de  tort  aux 
affaires,  et  conclut  en  remontrant  que  le 
moien  le  plus  affuré  de  parvenir  à  une  paix 
folide  et  durable,  étoit  de  pouffer  la  guerre 
avec  vigueur;  ajoutant  qu’on  ne  manque¬ 
rait  jamais  d’argent  pour  ce  fujet,  dès  que 
le  peuple  feroit  feur  que  les  fublides  feraient 
bien  emploies. 

*  .  1  *  -?.•?*  .  «u*  -fi  ' 

Peu  de  tems  apres  le  Duc  de  Newcaftle 
fe  démit  du  porte  de  premier  Seigneur  de  la 
Tréforerie.  La  Paix  fut  publiée  le  22  Mars 
par  ordre  exprès  du  Roi,  avec  toutes  les  far-- 
malités  ufitées. 

Le  4  Avril,  Mr.  Beckford,  alors  Lord 
Mayor  de  la  ville  de  Londres,  donna  la  fête 
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la  plus  brillante  qu’on  eut  jamais  vu  juf- 
ques  là  *,  tout  la  nobleiTe  et  les  Minières 
ctiangers  s  y  trouvèrent;  on  allure  que  le 
repas  conlîftoit  en  1560  plats  pour  les  diffc- 

lentes  tables.,  lans  compter  le  deffert, 

•  /  * 

Milord  Bute,  qui  avoit  fuccédé  au  Duc 
de  Newcaftle,  réligna  fon  porte  de  premier 
ieigneur  de  la  trélàurerie,  ainfi  que  le  Che¬ 
valier  Dalhwood,  qui  étoit  Chancelier  de 
l’Echiquier. 

N 

Le  mort  du  Lord  Egremont,  qui  arriva 
le  2 1  d’Aouft,  n’occafionna  aucun  change¬ 
ment  par  rapport  à  Mr.  Pitt ;  on  s  etoit  flatté 
que  peut-être  on  le  verrait  rentrer  dans  le 
Miniftere,  mais  ce  fut  Milord  Sandwich 
qui  fut  nommé  Secrétaire  d’état. 

» 

Le  17  Novembre  Mr.  Wilkes  fe  battit 
à  coup  de  piftoîet  dans  Hyde-park  avec  Mr. 

*  Je  n’ai  pas  vu  la  fête  de  Mr.  Beckford,  je  me  fuis 
trouvé  a  celle  de  Mr.  Nelfon  aujourd’hui  Lord  Mayof, 
et  je  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir  jamais  vû  où  il  régna 
plus  d’ordre  et  de  goût;  mais  ce  qui  à  mon  fens  fait 
bien  plus  d’honneur  à  ce  refpeétable  Magiflrat,  c’eft 
que  lorfqu’en  1756  le  bled  etoit  extrêmement  cher, 
il  en  fit  des  achats  confiderabîes  à  Dantzic,  et  le  reven¬ 
dit  ici  aux  pauvres  au  même  prix  qu’il:  l’avoit  pavé  ; 
exemple  bien  digne  dêtre  imité  !  et  préférable  à  ce  qui 
fc’efl  que  le  fruit  du  fafte  et  de  Poftentation. 

Martin  ; 
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Martinj  le  premier  fut  dangeréufemcnt 
bielle  dans  le  bas  ventre;  à  peine  eut-il  été 
porté  à  la  maifon,  que  le  Duc  de  Bolton, 
Milord  Temple,  et  Mr.  Pitt  vinrent  le 
voir  pour  lui  témoigner  la  part  qu’ils  pr<2- 
iVbient  à  fon  accident. 

Le  16  Janvier,  1764,  Le  Prince  Héré- 
■  ditare  de  Brunlvig  é  pou  l'a  S.  À^R.  Madame 
la  Princelîe  Augufte  Soeur  Airiée  du  Roi  ; 
ce  Prince  aulïi  aimable  dans  la  paix  qu’il 
eft  terrible  à  la  guerre,  pénétré  de  l’eftime 
la  plus  haute  pour  Mr.  Pitt,  et  fachant 
que  ce  Miniftre  étoit  retenu  dans  fon  lit  par 
la  goûte,  s’arracha  des  bras  d’ürie  époüfe 
tendrement  chérie  pour  aller  le  voir  a  Hayes, 
ou  il  paffat  près  d’une  heure  et  demie  à 
s’entretenir  avec  ce  fage  politique;  tout  ce 
qu’on  peüt  dire  à  ce  füjet,  elt  qu’une  atten¬ 
tion  aulïi  marquée  fait  autant  d’honneur  au 
Prince  qu’au  Miniftre. 

‘  Ce  n’étoit  pas  l’Angleterre  feulé  qui  ren- 
doit  juftice  à  Mr.  Pitt,  l’Irlande  ne  l’efti- 
moit  pas  moins;  la  ville  de  Cork,  pénétrée 
d’admiration  et  de  reconnoilfance  pour  les 
fervices  fignalés  et  importuns  qu’il  avoit 
rendu  a  la  patrie,  fit  placer  au  milieu  de  fa 
bourfe,  dans  une  niche,  fa  ftatue  en  marbre 

ï  de 


de  grandeur  naturelle,  avec  l’infcription  fui- 
vante : 

“  Les  habitans  de  Cork  ont  érigé  cette 
flatue  a  1  honneur  de  Mr.  Pitt  ci-devant 
Sécrétaire  d’état  de  LL.  M.  M.  George  IL 
et  George  III.  pour  avoir,  dans  le  court 
efpace  de  fon  Miniftére,  rendu  le  luflxe  aux 
armes  Britanniques,  et  fçeut  procurer  la 
gloire,  la  feureté,  et  l’influence  de  fon  Roi 
et  de  fcn  pays.” 

r  t  *♦  ' 

Cette  marque  d’honneur  d’une  des  princi¬ 
pales  villes  d’Irlande  fut  fuivie  par  une  anec¬ 
dote  qui  fert  aufli  à  confirmer  à  quel  point 
Mr.  Pitt  étoit  cher  à  fes  compatriotes. 

Mr.  Allen,  qui  faifoit  ordinairement  fa 
réfidence  àPrior-Park,près  deBath,  mourut 
dans  le  courant  d’ Aoufl;  ;  il  avoit  amafle,  tant 
par  fon  intégrité  que  fon  induftrie,  une  for¬ 
tune  immenfe  ;  ami  intime,  ainlx  qu’  admi¬ 
rateur  de  Mr.  Pitt,  il  lui  laifla  par  fon  codi- 
cile  du  io  Novembre  1760,  un  légt  de 
1000  livres  fterling;  voici  comme  il  s’ex¬ 
plique  :  ' 

•“  Je  lègue  à  Mr.  Pitt  1000  livres  flrerl- 
ings,  pour  en  difpofer  fuivant  fon  bon  plailir 
envers  celui  de  fes  enfans  qu’il  jugera  à 
propos  j  et  cela  en  témoignage  et  par  re- 
eonnoiffance  de  l’amitié  qu’il  avoit  pour 
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moi,  amitié  que  je  payois  du  plus  tendre 
réciproque,  ainfi  que  pour  prouver  com¬ 
bien  je  refpeéte  en  lui  la  droiture  d’un  des 
plus  grands  Minières  qu’ait  jamais  eut 
l’Angleterre.” 

Le  Chevalier  Pynfent,  qui  mourut  peu 
de  tems  après,  fuivit  l’exemple  que  lui  avoit 
donné  Mr.  Allen;  n’aiant  pas  d’héritier  à 
qui  il  pu  tranfmettrefonnom,  il  laifla  le  gros 
ce  fon  bien  à  Mr.  Pitt;  1000  livres  fterl- 
ings  à  Mr.  Wilkes,  et  mille  guinées  par 
tête  à  trois  de  fes  petits  neveux:  on  voit 
par  là  que  cet  homme  penfoit  comme  Ari- 
domene,  qui  délibérant  fur  la  vie  de  fon  fils, 
dit  aux  Athéniens  fes  amis  que  cet  enfant 
appartenoit  à  l’état,  avant  d’etre  a  lui  ; 
morale,  qui  une  fois  bien  inculquée,  feroit 
des  héros  des  trois  quarts  de  ce  monde. 

La  foiblefle  du  Minidére  éclata  fi  fort 
dans  les  commencemens  de  1765,  qu’on 
fe  douta  qu’il  ne  tarderoit  pas  à  branler  au 
manche  ;  il  procéda,  (fans  examiner  quel¬ 
les  en  pourroient  être  les  conféquences) 
à  impofer  des  taxes  fur  les  colonies  de 
l’Amérique,  taxes  fi  extrêmement  au  defius 
de  leurs  forces,  que  celles-ci,  piquées  de  fe 
voir  fi  mal-traitées,  refolurent  d’un  commun 
accord  de  n’emploier  autant  que  pofiible 
d’autres  manufactures  que  les  leurs  propres, 
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cç  qui  lit  un  tort  infini  au  commerce  de 

Angleterre,  et  donna  lieu  de  craindre  que 
Je  mal  ne  s’aggrandit  d’un  jour  à  l’autre.  Le 
Miniftere  penfoit  alors  bien  différemment  du 
Chevalier  W'alpole*,  qui  étant  au  timon  des 
affaires,  avoit  des  notions  plus  juftes  et 
plus  claires  fur  les  moiens  de  tirer  des  cot- 
lonies  de  l’Amérique  l’argent  neceffaire 
pour  fubvenir  à  leur  defenfe,  et  même  pour 
enrichir  l’Angleterre.-  On  lui  propofà  en 
1739,  dans  le  cours  de  la  guerre  avec 
î’Efpagne,  de  taxer  les  colonies  :  “Je  veux” 
répondit  il  en  fouriant  “  biffer  cette  gloire 
à  quel  qu’un  de  mes  fucceffeurs  plus  entre¬ 
prenant  que  je  ne  fuis,  et  moins  protecteur 
du  commerce  que  je  ne  fais  profeffion  de 
l’être:  j’ai  eu  pour  maxime  général  pen¬ 
dant  mon  Miniftére  de  pouffer  le  commerce 
de  l’Amérique  auffi  loin  qu’il  pouvoit  s’éten¬ 
dre;  j’ai  fais  plus,  j’ai  fermé  les  yeux  fur 
bien  des  irrégularités  dont  je  me  fuis  ap- 
perçus  dans  le  commerce  étranger,  fans  y 
mettre  des  bornes  ;  je  fuis  feur  que  s’ils 
gagnent  500000  livres  fterlings,  il  en  entre 
deux  ans  après  250000  dans  l’échiquier  par 
le  travail  de  nos  habitans,  et  le  produit  de 
jios  manufactures  qui  y  paffent  ;  et  3  pro¬ 
portion 

•*  Un  des  plus  grands  genies  de  fon  teins,  et  dont 
l’éloquence  ainfi  que  celle  d’Horace  Walpole  fon  frere 
p.  fait  bien  du  bruit  dans  ia  chambre  baffe. 
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portion  qu’ils  traficquent  avec  l’étranger, 
ils  demandent  une  plus  grande  quantité  de 
ce  qui  Te  fabrique  chez  nous  ;  c’eft  là,  fi  je  ne 
me  trompe,  la  vraie  façon  de  les  taxer; 
parce  que  c’eft  la  plus  agréable  et  en  même 
tems  la  plus  analogue  a  leurs  loix,  et  aux 

nôtres,” 

Tout  ce  qu’on  pudire  enfaveur  des  Amé¬ 
ricains,  n’empêcha  pas  de  paffer  le  bill  qui 
les  affujétiffoit  au  papier  timbré  ;  cette  affaire, 
qui  dês-lors  fit  beaucoup  de  bruit,  fut  luivie 
d’un  autre  qui  manqua  d’avoir  des  confe- 
quences  bien  plus  facheufes  ;  ce  fut  1  affem- 
blée  tumultueufe  des  ouvriers  qui  travaillent 
aux  manufa&ures  de  foye  dans  Spitalfields; 
ils  vinrent  au  nombre  d’environ  ioooo  à  St. 
James,  et  de  là  à  la  falle  de  Weftminfter, 
pour  fupplier  le  Roi  de  vouloir  bien,  d’ac¬ 
cord  avec  fon  parlement,  defendre  l’entree 
des  étoffes  étrangères  :  on  eut  d’abord  de  la 
peine  à  leur  faire  entendre  raifon,  cependant 
après  quelques  défordres  arrivés  en  Bloomf- 
bury-Square,  défordres  qui  ne  laifierent  pas 
decaufer  beaucoup  d’inquiétude  à  un  certain 
Duc  (qui  même  crut  avoir  befoin  d’une 
garde  pour  fe  mettre  à  l’abri  des  fureurs 
du  peuple)  on  vint  à  bout  de  les  cal¬ 
mer,  en  leur  promettant  qu’à  la  première 
fefiion  on  redrefferoit  leurs  plaintes.  Tou?  ces 

tu- 
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tumultes  femblcrent  hâter  la  chute  du  Mi- 
niftéie,  et  le  Roi  ouvrit  les)'euxau  peu  de 
juitefîe  des  mefures  qu’on  avoit  prifcs;  on 
te  nattoit  des-lors  qu’on  verrait  reparoitre 
Mr.  Pitt  fur  la  fcêne,  mais  tous  les  mouve¬ 
ments  que  fe  donna  à  ce  fujet  le  Duc  de 
Cumberland  furent  infra étueux;  on  forma 
un  nouveau  Miniftére*,  dont  le  peuple 
parut  alfez  fatisfait  -,  mais  pour  que  le  con¬ 
tentement  eut  été  general,  il  eut  fallu  que 
Mr.  Pitt  y  eut  été  compris  ;  de  forte  que 
A.  R.  eut  le  chagrin  de  mourir  avant 
d  avoir  vu  le  fruit  de  fes  favorables  inten¬ 
tions,  et  la  nation  Angloife  fembla  plus  re- 
eonnoiflante  des  peines  quelle  s’étoit  donné 
à  ce  lujet,  que  des  fervices  quelle  lui  avoit 
rendu  a  la  tete  des  armées.  Peu  de  tems après 
la  mort  du  Duc  de  Cumberland  on  rénova 
une  négociation  avec  IVTr.  Pitt  pour  tâcher 
de  l’engager  à  rentrer  dans  le  Mini  itère,  mais 
on  n’y  fut  pas  plus  heureux  que  dans  les 

*  fut  alors  que  3e  General  Conway,  à  qui  un  an 
auparavant  on  ayoit  ôté  Ton  régiment  et  tous  fes  em¬ 
plois,  fut  fait  Secrétaire  d’Etat  :  on  a  dit  plus  haut  que 
de  bons  Rois  peuvent  prendre  de  fauffes  imprefïîons  lors 
qu’elles  lui  fonj:  fuggérées  par  de  mauvais  Minières  ; 
ce  fut  le  cas  du  meilleur  des  Rois,  mais  rien  ne  dé¬ 
note  d’avantage  la  droiture  et  la  bonté  du  cœur  de 
ce  Monarque,  que  d’avoir  témoigné  au  General  Con- 
way^ combien  il  étoit  défabufé  fur  fon  fujet,  en  lui 
confiant  les  fçeaux. 

pré*» 
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précédentes  ;  cependant  les  affaires  s’aigril- 
foient  en  Amérique,  le  papier  timbré  y  avoit 
tout  mis  dans  ta  fermentation  ;  et  le  Mini- 
ftére,  qui  fentoit  toute  la  délicateffe  de  la 
chofe,  ne  voulut  prendre  à  ce  fujet  aucun 
parti  fans  avoir  corifulté  le  parlement.  Pour 
jetter  un  plus  grand  jour  fur  cette  affaire,  je 
donnerai  ici  au  leéteur  un  leger  craionage 
de  ce  qui  fe  pâffoit  en  Amérique. 

Si  tout  d’un  coup,  et  fans  le  en  préve¬ 
nir,  on  eut  fournis  les  colonies  au  droit  fur 
le  papier  timbré,  fans  doute  elles  euffent 
obéi,  fi  ce  n’eut  pas  été  fans  murmures, 
c’eut  du  moins  été  fans  cette  refiftance 
ouverte  dont  il  eft  plus  aife  de  deviner  que 
d’expliquer  les  fuites  :  les  principaux  d’en¬ 
tre  eux  n’euffent  pas  eu  le  tems  de  perfuader 
la  populace  que  le  coup  qui  les  menaçoit 
dans  le  lointain,  étoit  bien  plus  fenfible  que 
fi  on  le  leur  eut  déjà  porté!  ils  euffent  en¬ 
core  bien  moins  eu  le  tems  de  pouffer  la  fer¬ 
mentation  au  point  qu  a  mefure  que  la 
nouvelle  s’en  repandoit  d’une  colonie  a  1  au¬ 
tre,  le  feu  y  prenoit  comme  à  la  mèche 
d’une  fufée  battue  de  façon  a  faire  fauter 
tout  d’un  coup  la  mine  de  la  plus  vafte  éten¬ 
due,  de  forte  que  les  differents  ordres  qui 
composaient  ces  colonies,  fe  trouvoient 
dans  la  derniere  perplexité;  la  populace  fur- 

tout  étoit  dans  une  fi  grande  commotion, 
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qu  elle  en  vint  a  oublier  toute  différence  de 
religion  et  de  gouvernement,  ce  qui  eft  la  bafe 
la  plus  feure  de  fa  foumiffion  aux  loix  de  la 
grande  Bretagne,  et  le  noeud  le  plus  ferme 
par  lequel  elle  puiffe  fe  les  unir  jufqu’au 
moment  où  elle  jugera  à  propos  de  les  adop¬ 
ter  comme  fes  égaux,  et  par  là  fe  les  lier 
par  l’intérêt  commun,  lien  le  plus  ferme 
et  le  plus  durable  qu’il  y  ait  dans  l’univers, 

_  Mais  quoiqu’en  general  toutes  les  colo¬ 
nies  femblaffent  indifpofées  contre  cet  acte, 
il  n’eft  pas  à  préfumer  quelles  le  fuffent 
toutes  également:  il  netoit  par  conféquent 
pas.de  peu  d’importance  de  fçavoir  quelle 
colonie  en  recevroit  la  première  nouvelle. 
La  moindre  marque  de  modération  dans  une 
des  colonies  eut  induit  les  autres  à  fubir  le 
joug  fans  murmurer;  mais  malheureufe- 
ment  le  premier  bruit  qui  s’en  répandit  fut 
à  la  Nouvelle  Angleterre.  Il  eft  bon  de  fça¬ 
voir  que  les  habitans  de  cette  Colonie  regar- 
doient  leurs  ancêtres,  qui  étoient  ceux  qu; 
l’avoient  formé,  comme  les  peuples  qui  en 
îouffroient  le  plus,  étant  les  premiiers  An- 
gloisquiavoient  abandonné  leurpatrie,  pour 
éviter  toute  efpéce  de  perfécution,  foit  civile, 
ou  fpirituelle  ;  ils  fe  rappelloient  même  que 
dès  l’année  1642  plulieurs  de  leurs  aveux 
avoient  eu  allez  de  fermeté  pour  établir  leur 
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indépendence,  et  que  la  fortune  les  avoît 
fécondé  au  point,  que  11  la  chambre  des 
communes  n’en  avoit  pas  formellement  déci¬ 
dé  ainfi,  du  moins  y  avoit  elle  fermé  les  yeux, 
fans  s’expliquer  plus  clairement,  paroiffant 
avouer  que  les  plantations  de  la  Nouvelle 
Angleterre  s’étoient  formes,  fans  etre  on- 
éreufes  à  l’état,  et  que  félon  toutes  les  ap¬ 
parences  il  en  retireroit  de  grands  avan¬ 
tages. 


.  Audi  dès  quon  y  apprit  que  l’aéte  avoit 
paifé,  l’efpéce  de  mélancolie,  qui  avoit  laid 
un  chacun  à  la  première  nouvelle  qu’on  y 
avoit  eu  que  la  choie  avoit  ete  mife  en  déli¬ 
bération,  dériva  en  folie;  et  tout  y  tut  en 
commotion.  Les  vaifïeaux  qui  etoient  a  1  an¬ 
cre  dans  les  differents  ports,  baifferent  leurs 
pavillons  en  ligne  de  deuil,  et  les  cloches 
fonnerenten  mort.  L’aéle  fut  imprime,  et  au- 
lieu  de  timbre,  on  plaça  une  tête  de  mort: 
on  le  cria  publiquement  dans  les  rues,  fous 
le  titre  de  la  folie  de  l’Angleterre ,  et  de  la 
ruine  de  l'Amérique .  Non  content  de  cela,  les 
elprits  s’égaierentdansles  papiers  publics,  non 
feulement  pour  examiner  quelle  pouvoit  être 
l’utilité  de  l’aéle,  mais  même  pour  voir  d  l’on 
pouvoitl  exiger  avec  quelque  ombre  de  droit: 
un  de  ces  papiers  poitoit  pour  titre, 
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Nouvelles  Constitutionales, 
contenantes  des  faits  intereffans  à  la  liberté 
e*.  d  aucune  façon  dérogatoires  à  l’êfprit  de 
fourmilion  et  de  loyalité;  imprimées  chez 
Alvi:  e  Mar  well  a  1  enfeigne  de  l’homme  in- 
coi  ru ptible  fur  la  montagne  de  laconfiitu- 
tion  dans  l’Amérique  Septentrionale.”  Le 
frontifpiece  de  cette  brochure  en  difoit  en¬ 
core  d  avantage  ;  on  y  voioit  une  couleuvre 
coupee  en  pièces  avec  les  lettres  initiales  des 
durci  entes  colonies  qui  font  entre laNouvelle 
Angleterre  et  la  Caroline  méridionale;  et  au 
defius  on  lifoit  en  gros  caraétêre,  s’unir,  ou 
mourir.  On  ne  s  en  tint  pas  là;  les  pafqui- 
nades,  les  chanfons,  les  bons  mots,  et  les 
eftampes  burlefques  ne  furent  pas  épargnés; 
le  tout  etoit  concis,  afin  que  la  circulation 
en  fut  plus  aifée  et  plus  prompte,  et  qu’on 
put  aulfi  plus  aifément  les  retenir;  ajoutéz 
que  comme  1  energie  et  le  feî  y  regnoient 
le  tout  avoit  la  force  des 
mieux  raifonnés. 


argumens  les 


Il  leroit  inutile  de  s’étendre  beaucoup  fur 
le  contenudeces  fortes  de  pièces;  pareequ’à 
l’exception  de  deux  chofes,  elles  ne  difoient 
que  ce  que  nous  nous  étions  déjà  dis  à  nous 
même;  mais  ces  deux  chofes  étaient  de  la 
derniere  importance;  et  de  telle  nature  que 
les  plus  miferables  du  peuple  eu  lient  pu 

s’en 
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s’en  plaindre  au  tyran  le  plus  defpotique.  La 
première  étoit,  que  toute  perfonne  chargée 
de  mettre  Faite  en  execution  pouvoit  à  fon 
bon  plaifiraitioner  d’une  extrémité  de  F  Amé¬ 
rique  à  l’autre  (y  eut-il  deux  cent  milles  de 
diftance)  tout  négociant  quelconque,  fans 
que  celui-ci  pu  prétendre  à  aucun  dommages 
et  intérêt,  fuppofe  que  le  juge  certifia  qu’il  y 
eut  le  moindre  fondement  dans  le  procès;  et 
comme  par  la  fécondé  il  étoit  de  l’intérêt 
particulier  du  juge  de  décider  en  faveur  de 
ceux  qui  agiffoient  pour  mettre  Faite  en 
force,  par  la  quot-part  qui  lui  en  revenoit, 
on  avoit  tout  lieu  de  craindre  que  cette  rai- 
fon  ne  prédomina. 

Ces  procédés  en  amenèrent  d’autres  aux¬ 
quels  naturellement  on  devoit  s’attendre  :  la 
aopulace  s’enflamma  à  un  tel  point,  que 
.  orfque  Faite,  au  fortir  de  l’imprimerie  roi- 
ale,  parut  dans  les  colonies,  il  y  fut  reçeu 
avec  les  mêmes  marques  de  mépris  et  d’indi- 
nation,  qu’un  libel  écrit  par  un  particulier, 
et  condamné  par  autorité  publique*,  on  le 
brûla  publiquement  à  différons  endroits, 
avec  l’effigie  de  ceux  qu’on  fuppofoit  y  avoir 
trempé,  tandis  que  les  perfonnes  au  deffus 

*  Il  n’y  a  pas  de  régie  fans  exception,  dit  l’ami 
Williams. 
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ou  commun  fefolurent  de  faire  remercier  le 
General  Conway,  et  le  Colonel  Barre  des 
eil°j  iîs  avoient  fait  à  la  Chambre  des 
Communes  pour  s  y  oppoier  ;  de  les  prier  de 
leur  envoier  copies  de  leurs  harangues  à  ce 
iuiet,  et  d  y  joindre  leurs  portraits  afin  de 
pouvoir  plaçer  les  derniers  dans  leur  fale 
d  alfiemblée,  et  les  autres,  pour  être  infères 
dans  les  regifires  deftinés  à  tranfmettre  à  la 
pofterite  les  évenemens  principaux  qui  les 
concernent. 


A  peine  fut-on  inftruit  en  Angleterre  de 
toutes  ces  rumeurs,  que  differens  maîtres  de 
navire  refuferent  de  fe  charger  de  papier 
timbré  pour  l’Amérique  ;  et  la  fuite  fit  bien¬ 
tôt  après  voir  qu’ils  avoient  pris  le  bon  parti; 
car  ceux  qui  avoient  été  allez  hardis  pour 
en  tranfporter,  eurent  raifon  de  s’en  mordre 
les  doigts,  lorfqu’ils  arrivèrent  au  lieu  de 
leur  deftination,  où,  pour  éviter  la  potence, 
et  fauver  leurs  navires  des  flammes,  ils  n’eu¬ 
rent  pour  la  plupart  d’autre  parti  à  prendre 
que  de  livrer  à  la  populace  enragée  ce  cargo 
qui  fai  foi  t  l’objet  de  l’exécration  publique,  et 
qui  fubit  le  même  traitement  qu’on  avoit  fait 
à  Bâcle;  ceux  au  contraire  qui  refuferent  de 
complaire  à  la  multitude,  fe  virent  dans  le 
cas  de  fe  mettre  fous  la  proteétion  des  vàif- 
guerre  qui  étoient  dans  les  environs. 

Mais 
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Mas  le  fort  des  emploies  fut  encore  plus  : 

terrible:  la  plûfpart  fe  virent  forcés  à  re¬ 
noncer  publiquement,  et  à  promettre  fous  le 
fçeau  du  ferment  de  n’y  jamais  tremper  de 
leur  vie  en  aucune  façon;  d’autres  jugèrent 
à  propos  de  repafler  brufquement  en  Angle¬ 
terre,  tandis  que  les  plus  obftinés,  fous  le 
foupçon  qu’on  eut  qu’ils  etoient  détermi¬ 
nés  a  donner  des  entraves  (c’eft  ainfi  qu  on 
s’expliquoit)  au  pays;  ou  fur  ce  qu’on  leur 
prétoit  des  difcours  un  peu  trop  libres  fur 
la  condnitte  du  peuple,  eurent  leurs  mai- 
fons  pillées,  brûlées,  et  razées  de  fond  en  jj 

comble,  fans  qu’ils  puflent  fauver  la  moin¬ 
dre  chofe;  la  fermentation  étoit  fi  grande, 
que  ceux  même  qui,  fans  le  fçavoir,  ou 
l’avoir  demandé,  fe  trouvoient  nommés  pour 
veiller  à  la  diftribution  du  papier  timbré 
en  confequence  des  polies  où  ils  fe  trou- 
-  voient  antérieurement,  fans  en  excepter  les 
-gouverneurs,  et  les  principaux  magiflrats, 

-(qui  fans  fçavoir  pourquoi  ils  fe  voioient 
chargés  de  cette  defagréable  commiflion) 
effuierent  les  mêmes  indignités;  un  de  ces 
Meftieurs  furtout  fut  encore  traité  bien  plus 
durement;  la  populace  le  foupçonnant 
d’avoir  écrit  en  Angleterre  dans  des  termes 
peu  ménagés  fur  ce  qui  s’étoit  paffé,  envi¬ 
ronna  fa  maifon,  et  ni  fes  larmes,  ni  fes  prié-  •  | 
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res  ne  purent  >  lui  fauver  l'humiliante  dé¬ 
marche  de  livrer  la  copie  de  fa  lettre,  et  de 
ie  rendre  par-là  fon  propre  accufateur.  Le 
peuple  etoit  fi  enragé,  que  fi  un  vaifteau 
s_etoit  chargé  de  marchandifes  marquées  du 
timbre,  ou  de  quelques  certificats  de  douane 
uniquement  pour  la  propre  feureté,  venant 
d’une  des  colonies  qui  s  etoit  fournis  à  l’aéle, 
on  lorçoit  le  capitaine  de  les  délivrer,  et 
alors  après  les  avoir  expofé  au  jouet  public 

dans  les  auberges  et  les  caftes,  on  les  jettoit 
au  feu. 

Infenfiblement  le  bourgeois  fe  joignit  au 
-petit  peuple  ;  il  y  en  eut  même  un  qui 
, pouffa  1  audace  jufqu’à  faire  inférer  dans  es 
papiers  publics  un  article  ligné  de  fon  nom, 
par  lequel  il  difoit  qu’il  refpeéloit  fi  peu 
l’ade,  qu’il  prioit  ceux  qui  étoient  chargés 
de  le  mettre  en  force  de  s’éviter  la  peine 
de  palier  chez  lui  a  ce  fujet,  ne  voulant  le 
foumettre  qu’aux  taxes  impofées  par  fes  re- 
prefentans.  Les  alfemblées  provinciales  re- 
iulèrent  non  feulement  de  donner  aux  gou¬ 
verneurs  aucun  avis  fur  ce  qu’ils  avoient  à 
faire  dans  une  occafion  aufii  délicate,  mais 
demontrerent  même  combien  peu  la  meil¬ 
leure  tête  elt  capable  d’exécuter  un  projet, 
■lorfqu’elle  n’a  pas  la  force’ en  main.  Ce 
n'elt  pas  que  ces  alfemblées  ne  défavoualfent 

pub- 
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publiquement  tous  ces  tumultes,  elles  allè¬ 
rent  même  jufqu’à  offrir  des  récompenfes 
à  ceux  qui  livreraient  les  mutins,  furtout  à 
l’occalion  d’un  des  principaux  Magiftrats, 
à  qui  la  populace  n’avoit  pas  même  laiffé 
fa  robe,  lans  laquelle  il  fe  vit  obligé  de 
fiéger.  Quelque  violent  néanmoins  que  fut 
un  attentat  de  cette  nature,  ola  s’en  tint  à 
le  défapprouver,  et  on  refufa  même,  à  la 
réquifition  des  gouverneurs,  d’indemnifer 
les  parties  moleilées;  on  ne  put  pas  non 
plus  les  engager  à  donner  main-forte  pour 
diffiper  les  mutins,  et  prévenir  par  là  de 
nouveaux  troubles,  qui  n’étant  occafionnés 
que  par  l’aéte  du  timbre,  et  n  étant  épaulés 
par  aucun  chef  dont  l’ignorance  ou  la  bru¬ 
talité  put  avoir  des  fuites  plus  fatales  que 
ce  qu’ils  cherchoient  à  éviter,  ne  leur  paru¬ 
rent  pas  de  nature  à  mériter  qu’on  y  em- 
ploia  le  pouvoir  militaire.  Il  eft  vrai  qu  il 
n’y  eut  jamais  d’épée  tirée,  ni  un  feul  coup 
de  fufil  lâché  à  cette  occafion;  quoique 
certains  gens  prirent  de  bonne  heure  la  pré¬ 
caution  d’enclouer  les  canons  des  forts,  et 
des  chantiers  pour  empêcher  que  d’aucun 

côté  on  n’en  fit  ufage. 

.  *  • 
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Si  les  plus  riches,  et  les  principaux  de  dif¬ 
ferentes  places  n’encouragerent  pas  les  dé¬ 
marches- 
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marches  des  aflembiées  provinciale  à  ce 
fuj et,  du  moins  y  donnerent-ils  publique¬ 
ment  leur  approbation  en  ordonnant  à  leurs 
reprefentarits  de  ne  confentir  à  rien  qui  pu 
tendre  à  protéger  le  timbre,  ou  les  emploiés; 
quoi  qu’ils  avoualTent,  qu’il  s’étoit  pafle 
bien  du  défordre  à  ce  fujet;  ils  leur  recom- 
mandoient  en  même  tems  de  ne  pas  fouffrir 
qu’on  toucha  aux  deniers  publics,  dans  la 
crainte,  fans  doute,  que  par  ce  moien  les 
Gouverneurs  ne  cherchaffent  à  fe  fortifier 
fans  leur  aveu. 

Les  Afiemblées  generales  allèrent  encore 
plus  loin  j  non  contentes  de  conniver  fim- 
plement  aux  tumultes  par  lefquels  le  peu¬ 
ple  prétendoit  maintenir  fon  indépendence, 
elles  vinrent  jufqu’à  l’avouer  publiquement 
dans  les  termes  les  plus  précis,  s’appuiant 
fur  les  mêmes  raifons  que  leurs  amis  d’An¬ 
gleterre  avoient  allégué  en  leur  faveur; 
et  quoi’qu’  alors  elles  refolurent  de  s’adrei- 
fer  au  parlement  de  la  Grande  Bretagne  pour 
rappelîer  l’aéfe,  ce  fut  dans  des  termes  qui 
en  marquant  peu  de  foumiffion  pour  le  Par¬ 
lement,  dénotoient  en  même  tems  com¬ 
bien  peu  elles  fe  trouvoient  en  état  de  fou- 
tenir  la  révolté,  à  peu  près  dans  le  même 
goût  qu’une  puiflance  tout-à-fait  indépen¬ 
dante 
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dante,  qui  fe  voit  dans  un  danger  évident, 
requiert  l’affiftance  d’une  autre,  pour  en 
fortir.  Réfléchiflant  en  même  tems  combien 
l’unanimité  donne  de  poid  aux  mefures  que 
l’on  prend,  elles  établirent  des  eommittés 
pour  correfpondre  les  unes  avec  les  autres 
au  fujet  de  la  grande  affaire,  elles  nommè¬ 
rent  même  des  députés  de  ces  eommittés  pour 
s’aboucher  enfemble  à  la  Nouvelle  York  en 
forme  de  congrès;  mais  il  parut  que  les  fen- 
timens  étoient  lî  parfaiterment  d’accord  en¬ 
tre  les  afîemblées  générales  des  différentes 
provinces,  que  lorfque  les  députés  fe  trou¬ 
vèrent  enfemble,  ils  n’eurent  qu’a  fe  féli¬ 
citer  de  cette  union  réciproque,  et  à  ligner 
une  déclaration  de  leurs  droits,  et  des  torts 
qu’on  leur  faifoit,  ainfi  qu’un  placet  au 
Roi,  et  aux  deux  chambres  du  Parlement 
d’Angleterre,  pour  leur  repréfenter  la  cas 
où  ils  fe  trouvoient. 

\ 

A  la  longue  les  Magiftrats  inférieurs 
adoptèrent  aufii  les  mêmes  fentimens.  Les 
juges  de  paix  du  cirant  de  Weftmoreland 
dans  la  Virginie  donnèrent  publiquement 
une  déclaration  lignée  de  leurs  mains,  par  où 
ils  difoient  qu’ils  déclinoient  d’exercer  ulté¬ 
rieurement  les  fonctions  de  leurs  emplois, 
parce  qu’en  conféquence  du  ferment  qu’ils 

L  avoient 
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avoient  prête,  ils  fe  voioientdans  le  cas  d’être 


les  inftrumens  de  la  deftruaion  des  droits 
principaux  et  des  libertés  de  leur  pays.  Il 
ny  eut  pas  jufqu’au  barreau  qui  ne  voulut 
afficher  le  patriotifine;  les  avocats  ainli  que 
les  procureurs  (gens  qui  naturellement  fe 
plaifent  à  griffonner,)  aimèrent  mieux  relier 
dans  l’inadion,  que  d’emploier  du  papier 
timbré. 


» 


% 

Le  premier  de  Novembre,  qui  étoit  le  jour 
où  l’aéte  devoit  entrer  en  vigueur,  il  n’y 
avoit  pas  moien  d’avoir  une  feuille  de  pa¬ 
pier  timbré  à  la  Nouvelle  Angleterre,  à  la 
Nouvelle  York,  au  Nouveau  Jerfey,  dans  la 
Penlilvanie,  la  Virginie,  et  les  deux  Caro- 
lines;  à  l’exception  d’un  fort  petit  pacquet 
que  le  gouverneur  de  la  Nouvelle  York, 
effraié  des  menaces  du  peuple  en  courroux, 
avoit  dépofé  entre  les  mains  du  magiftrat 
de  cette  ville,  à  condition  qu’on  ne  le  dé¬ 
truirait  pas,  comme  on  avoit  détruit  les 
autres:  de  forte  que  toutes  les  affaires  qui 
ne  pouvoient  légitimement  fe  conclurre  fans 
papier  timbré,  fe  virent  tout  d’un  coup  fuf- 
pendues,  excepté  l’impreffion  des  Gazettes, 
que  les  imprimeurs  continuèrent  comme 
auparavant,  fans  s’embaraffer  du  contrôle; 
alléguant  pour  excufe,  que  s’ils  ceffoient,  ils 
s’expofoient  à  fe  voir  traités  par  la  populace 

comme 
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comme  Tavoient  été  les  emploies.  À  la  fia 
même  ceux  du  Canada,  qui  s’étoient  fournis 
à  l’aéte,  et  par  conféquent  fe  fervoient  de 
papier  timbré  pour  leurs  gazettes,  n’en 
trouvèrent  plus  aucun  débit.  Les  tribunaux, 
et  les  différents  ports  fe  virent  fermés  ;  et 
même  dans  les  colonies,  ou  l’on  pouvoit. 
avoir  du  papier  timbré,  on  y  avoit  une  fi 
forte  averfion,  que  plufieurs  perfonnes  de 
•  fortune  aimèrent  mieux  faire  publier  leurs 
bancs  dans  les  eglifes  que  de  prendre  des  li¬ 
cences  fujetes  à  ce  droit. 

t 

Mais  il  en  dériva  des  conféquences  fi 
terribles,  que  les  habitans  du  pays,  quoi¬ 
que  leur  premier  feu  fut  paffé,  et  en  partie 
calmé  par  les  fuites  qui  en  réfultoient,  ne 
s’y  voulant  néanmoins  pas  foumettre,  com¬ 
mencèrent  à  longer  aux  moiens  les  plus  pro¬ 
pres  pour  l’éluder;  conféquemment quelques 
cerveaux  fertiles  en  expédients  envoierent 
aux  imprimeurs  de  Bofton  un  morceau  d’é¬ 
corce  d’arbre  fort  mince  fur  lequel  ils  avoi- 
ent  écrit  que  l’ecorce  d’arbre  n’étant  ni  pa¬ 
pier,  ni  parchemin,  ni  vélin  ;  on  fouhaiteroit 
,  fçavoir  fi  des  contrats  tranfigés  fur  pareille 
matière  pourroient  être  valides  fans  le  fecours 
du  contrôle,  et  en  ce  cas  on  promettoit  de 
fournir  en  abondance  d’excellentes  écorces 
d’arbre  à  tous  ceux  qui  fe  croiroient  en  con- 

L  z  fciençe 
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iclencc  obliges  à  reconnoître  l'ade,  et  à  s’y 
foumettre.  A  la  fin  les  gouverneurs  de  quel¬ 
ques  provinces,  maigre  le  ferment  qu’ils 
a  voient  prêté  fous  les  peines  les  plus  fève ires 
oe  faire  valoir  1  adc,  fentant  de  quelle  confé- 
quence  il  étoit  pour  le  bien  public  de  voir 
le  cours  des  affaires  totalement  arreté,  cru¬ 
rent  que  la  prudence  exigeoit,  qu’en  faveur 
de  l’utilité  commune,  ils  paffaflent  par  deffus 
les  loix  qu’ils  s’étoient  prefcrites,  et  jugè¬ 
rent  à  propos  de  difpenfer  le  peuple °de 
l’uiage  du  papier  timbré,  fe  fondant  fur 
l’impoffibilité  où  ils  'étoient  d’en  avoir  fi  con- 
féquemment  ils  accordèrent  des  certificats  de 
cette  impoffibilité  à  tous  les  vailTeaux  frétés 
pour  lé  dehors,  pour  les  mettre  à  l’abri 
des  amandes  auxquelles  (  l'ade  les  aurait 
pu  foumettre  dans  quelque  autre  partie  des 
états  du  Roi. 


G 
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A  ce  fujét  la  Chambre  des  Communes  de 
ia  Caroline  Méridionale,  dont  le  Lieutenant 
de  Roi  étoit  un  de  ceux  qui  perfifloient  à 
maintenir  l'ade  dans  fa  vigueur,  prit  des 
mefures  fort  prudentes.  Elle  lui  fit  deman¬ 
der  fi  l'ade  fur  le  papier  timbré  lui  avoit  été 
tranfmis  par  les  Sécrétaires  d’état,  les  feig- 
ncurs  du  commerce,  ou  par  quelque  autre 
canal  authentic  ?  Il  répondit,  qu’en  premier 

lieu 
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lieu  il  1  avoit  reçeut  des  mains  du  procureur 
general  de  la  province  à  fon  arrivée  d’Angle- 
teire,  puis  apres  de  Mr.  Boone  leur  Gou¬ 
verneur;  fur  quoi  on  lui  répliqua  que  la 
chofe  n  etoit  pas  allez  autentique  pour  le 
mettre  dans  le  cas  d’agir  avec  tant  de  vigu¬ 
eur,  d  autant  plus  que  le  Gouverneur  étant 
hors  de  la  province,  et  le  prpcureur  général 
même  prefent,  ne  pouvoient  ,(du  moins  à 
cet  égard)  etre  confédérés  que  comme  fim- 
ples  particuliers  ;  on  le  prioit  en  même  tems 
de  fe  rappeller  qu’en  différentes  occafions  la 
province  avoit  beaucoup  fouffert,  et  cela  pen¬ 
dant  un  efpace  considérable,  pour  n’avoir  pas 
fçu  a  tems  les  vraies  intentions  du  gouver¬ 
nement,  ou  pour  en  avoir  été  mal  informée; 
cequi  dévoient  le  convaincre  qu’en  pareilles 
matières  il  y  avoit  toujours  de  certaines  for¬ 
malites  abfolumentrêquifes,  lorfque  fur  tout 
il  s  agiffoit  de  prouver  l’autenticité  de  nou¬ 
velles  loix  d’auffi  grande  conféquence  que 

celle  dont  il  étoit  queftion.  ■  ,  ' 

..." 1  '  t  1  ’  ‘  A  '  •*'  • 

' '  ^ous  ces  arguments  parurent  faire 
peud  imprefîion  fur  l’efprit  du  gouverneur  et 
de  fon  confeil;  et  dans  le  fond  on  ne  devoit 
pas  s'attendre  qu’il  s’y  rendit;  parce  qu’on 
pouvoit  alléguer  que  les  colonies  s’êtoinet 
foumifes  àplufieurs  loix  venues  d’Angleterre 

avec  auffi  peu  de  formalité.  Au  refte,  le 

meilleur 
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meilleur  biais  qu’on  çhoifit  pour  obvier  aux: 
fatales  conféquences  de  l’aéte,  fut  que  les 
négocians  des  colonies  qui  s’y  oppoloient 
hautement,  s’engagèrent  folemnellement  a 
nefaire venir  aucunes marchandifes  d  Angle¬ 
terre,  quelles  qu’en  pulïent  etre  les  confe- 
quences,  de  contremander  tout  ce  qui  ne 
leur  auroit  pas  été  expédie  avant  le  premier 
de  Janvier  1766,  et  furtout  de  ne  fe  défaire 
de  rien  de  ce  qu’on  pouvoit  leur  avoir  en- 
voié  par  commiflion,  et  qui  n  auroit  pas 
été  frété  avant  cette  date  ;  et  qu’au  cas  qu  ils 
confentiffent  à  fe  départir  de  ces  engage- 
mens,  ce  ne  feroit  du  moins  qu’âpres  qu  on 
auroit  rappellé  l’aéte  fur  le  timbre,  le  lucre, 
et  le  papier  monnoié  ;  les  habitans  de  Phila¬ 
delphie  refolurent  aufli,  quoique  pas  unani¬ 
mement,  que  tant  que  Pafte  ne  ^feroit  pas 
rappellé,  nul  membre  de  juffice  n  eut  a  por¬ 
ter  en  caufe  aucune  demande  faite  de  1  An¬ 
gleterre  fur  aucune  perfonne  relidente  en 
Amérique,  et  on  défendit  a  un  chacun  de 
faire  la  moindre  remife  en  Angleterre,  fut- 
ce  même  pour  y  acquitter  des  dettes;  cette 
dernière  précaution  paroiffoit  dans  un  cer-* 
tain  fens  inutille,  parce  que  par  la  reftrainte 
où  fe  trouvoit  en  dernier  lieu  le  commerce, 
qui  même  par  l’oppofition  au  contrôle  le 

voicit  prefque  anéanti,  il  étoitpour  ainfi  dire 
■  ^  impoffible 
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impoffible  aux  débiteurs  les  mineux  inten¬ 
tionnés  de  faire  pafTer  le  moindre  argent  en 
Angleterre.  Les  Marchands  en  détail  topè¬ 
rent  unanimement  à  cette  refolution,  et  con¬ 
vinrent  entre  eux  de  n’acheter  ni  vendre  au¬ 
cunes  merchandifes  d’Angleterre  frétées 
dans  un  fens  oppofé. 

L’Irlande  gagna  confidérablement  à  toutes 
ces  altercations,  parce  que  les  colonies  en 
tirèrent  tout  ce  dont  elles  ne  pouvoient  fe 
palier,  en  échangé  de  leurs  femences  pour 
le  chanvre  et  le  lin,  dont  elles  font  annuelle¬ 
ment  un  grand  trafic  avec  ce  Roiaume.  Les 
Américains,  d’un  autre  côté,  n’oublierent 
rien  pour  tâcher  de  pouvoir  fe  palier  totale¬ 
ment  de  l’Angleterre;  on  établit  à  la  Nou¬ 
velle  York  une  fociété  pour  l’encouragement 
des  arts,  des  manufactures,  et  du  commerce 
fur  le  plan  decelle  de  Londres  ;  on  y  prit  toutes 
les  précautions  nécellaires  pour  avoir  le  débit 
de  ces  manufactures  ;  et  l’on  ne  tarda  pas  à 
s  appercevoir,  que  ni  les  natifs  du  pays,  ni 
les  ouvriers  qu’ils  avoient  engagé  par  les  appas 
du  gain  a  venir  s’établir  parmi  eux,  n’étoient 
pas  relies  oififs;  car  on  préfenta  à  la  fociété 
des  toiles,  des  draps,  du  fer,  fi  non  déli¬ 
catement  manœuvré,  du  moins  allez  bien 
pour  l'ufage  journalier,  de  la  dréche,  des 

liqueurs 
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liqueurs  diftillês,  des  tapifleries  en  papier, 
&c.  elle  en  paru  fort  contente;  et  le  débit 
en  fut  immenfe,  une  partie  des  habitans  ré- 
folut  en  même  tems,  dans  la  crainte  que  la 
laine  ne  vint  à  manquer,  de  ne  tuer  aucun 
agneau,  et  pour  que  leur  réfolution  influa 
même  fur  ceux  qui  n’étoient  pas  de  la  con¬ 
fédération,  il  fut  ajouté  qu’on  s’engageoit  à 
ne  fe  fervir  d’aucun  boucher  qui  tua  ou  ven¬ 
dit  des  agneaux.  En  un  mot  l’induftrie  et  la 
frugalité,  prirent  tout  d’un  coup  la  place  de 
l’oifiveté  et  de  la  confuflon;  les  principaux 


de  chaque  ville  fe  picquerent  de  donner  l’ex¬ 
emple  au  petit  peuple,  et  fe  contentèrent  de 
porter  des  manufactures  du  pays,  ou  de  viel¬ 
les  hardes,  plutôt  que  de  fe  fervir  de  marchan¬ 
dées  fabriquées  en  Angleterre,  dont  aupa¬ 
ravant  un  chacun  fembloit  avoir  la  fureur  ; 
et  tout  le  monde  en  général  fit  de  tels  efforts, 
et  prit  des  mefures  li  bien  digérées,  qu’on 
commence  aujourd’hui  à  etre  convaincu,  de 
ce  dont  iufque  là  on  avoit  eu  peine  à  fe  per- 
fuader,  qui  eft,  que  dans  peu  les  colonies 
pourraient  par  elles  même  fe  procurer  tout  ce 
dont  elles  avoient  befoin. 

On  fe  ferait  imaginé  que  l’Amérique  n  au¬ 
rait  pas  été  à  même  de  tenir  long  tems  tête 
à  l’Angleterre,  mais  on  fe  trompait  ;  il  y  fut 
queftion  de  cefler  d’envoier,  comme  de  cou¬ 
tume. 
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turtie,  le  Tabac  de  la  Virginie  et  de  la  Ca- 
roline  Méridionale  en  Angleterre  ;  ce  qui, 
vu  la  grande  quantité  qu’on  tranfporte  de  là 
dans  l’étranger,  et  le  produit  immenfe  de 
cette  denrée  dans  la  Grande  Bretagne,  eut 
donné  un  échec  confidérable  tant  au  com¬ 
merce  qu’aux  revenus  annuels. 

* 

Voilà  tout  ce  qu’on  a  pu  rama  ne  r  de  plus 
précis  fur  la  conduite  des  fix  principales 
colonies  Angloifes  de  3’  Amérique  Sep  ten  trio- 
nalej  fçavoirlaNouvelle  Angleterre,  la  Nou¬ 
velle  York,  le  Nouveau  Jerfey,  Philadelphie, 
la  Virginie,  les  deuxCarolines,  etMaryîand 
au  fujet  de  ce  fameux  aère;  du  premier  mo¬ 
ment  oit  elles  eurent  la  nouvelle  qu’il  avoit 

*  JL 

paffé  au  parlement,  jusqu’à  celui  où  elles 
en  apprirent  le  rappel. 


Avant  d’en  venir  à  ce  rappel,  le  lecteur 
fera  fans  doute  bien  aife  de  parcourir  les  fa¬ 
meux  débats  qui  ont  agité  la  dernière  cef- 
fion  du  parlement  à  ce  fujet. 

Le  17  de  Décembre  le  Roy  fît  l’ouver¬ 
ture  du  parlement  par  une  harangue  de  la- 

1  i  O 

"quelle  iî  fembîoit  qu’on  pouvait  augurer  que 
S.  M.  penchoit  pour  maintenir  laite  dans 

M  toute 
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toute  la  force;  comme  ces  débats  regardent* 
le  fujet  le  plus  important  qui  ait  jamais  fixé 
1  attention  du  public,  depuis  la  queftion  mé¬ 
morable  ou  il  s  agiffoit  de  décic  er  fi  les  fii- 
jets  de  la  Grande  Bretagne  dévoient  être 
efclaves,  ou  libres,  j’en  donnerai  le  détail  le 
plus  etendu  et  le  plus  jufte  qu’il  me  fera 
poffible. 

Je  viens  de  dire  que  le  Roi  paroifioit  in¬ 
cliné  à  foutenir  un  a  été  dont  le  deftin  de 
l’Angleterre,  et  des  colonies  fembloit  dé¬ 
pendre;  mais  le  premier  de  la  chambi*e  des 
communes  qui  porta  la  parole  pour  le  Mini- 
flere,  et  celui  qui  le  féconda,  s’étant  expli¬ 
que  avec  douceur  et  tendreffe  en  faveur  des 
Américains,  ceux  qui  étoient  du  parti  con¬ 
traire  prirent  l’allarme.  Mr.  N— g— t  fur- 
tout  prétendit  avec  force  qu’il  étoit  de  l'hon¬ 
neur  et  de  la  dignité  de  la  couronne  de  foute¬ 
nir  et  de  faire  exécuter  l’aéte  fur  le  timbre,  à 
moins  que  les  Américains  ne  reconnulfent 
que  l’Angleterre  avoit  droit  de  les  taxer,  et 
qu’ils  ne  demandalfent  le  rappel  de  l’a&e 
comme  une  grâce;  il  dit  qu’après  un  calcul 
exaéte  il  fuppofoit  que  les  troupes  que  la 
Grande  Bretagne  entretient  pour  protéger 
l'Amérique  (comme  il  le  difoit)  alloient  à 
neuf  fols  par  livre  fterling  des  taxes  du  pays; 

tandis' 
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tandis  que  celle  du  Timbre  ne  produiroit 
pas  un  chelin  par  tête  fur  chaque  habitant 
de  1  Amérique;  qu’au  refte  un  grain  de 
poivre,  lorfqu  il  s  agifioit  de  maintenir  des 
droits  légitimement  fondés,  étoit  cent  fois 
plus  précieux  que  des  millions  épargnés  en 
l  es  négligeant  :  il  déclama  enfuite  contre  l’in¬ 
gratitude  des  colonies,  et  finit  en  accufant  le 

M - ~e  d’encourager  plufieurs  villes  confi- 

derables  par  leur  commerce  et  leurs  manu¬ 
factures  a  s’adreffer  au  Parlement,  et  à  en- 
voier  à  leurs  repréfentans  des  inflruétions 

pour  obtenir  le  rappel  de  l’acte. 

^  ✓ 

Mr.  P — tt  rut  celui  qui  parla  enfuite;  il 
commença  fon  difcours  par  dire  qu’on  ne 
pouvoit  rien  de  mieux  que  la  harangue,  qu’il 
approuvoit  1  adrefie  préfentéeàcefujet,  à  une 
exprefiion  près,  qui  etoit  de  bonne  heure ,  ex- 
pi  efiion  qui  ne  lui  parifioit  pas  tout  àfait  cadrer 
au  peu  de  promptitude  avec  laquelle  le  M-n-e 
avoit  informe  le  parlement  des  troubles  de 
l’ Amérique y  ce  qui  dans  des  matières  auffi  im¬ 
portantes  devoit  fe faire minute  \  quand 
au  precedent  M~ - e,  continuat-il,  fe  tour¬ 
nant  vers  Mr.  G - lie,  «  Il  n’a  fait  que 

des  faux  pus.  Pour  celui  daprefent  j’honore 
et  refpecte  la  probité  des  membres  qui  le 
compofent,  et  fuhout  celle  de  ces  meilleurs 

M  z  que 
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que  j’ai  devant  les  yeux,  ce  qu’il  dit  en  fix¬ 
ant  le  General  C- — y,  et  les  feigneurs  de  la 
treforerie  ;  malgré  cela,  ajouta-t-il,  j’ai  peine 
a  m  y  livrer  totalement:  pardonnez  le  moi, 
meilleurs,  continua-t-il,  en  leur  faifant 
une  reverence,  la  confiance  ne  croit  que  len¬ 
tement  dans  un  viellard  ;  c’ell  dans  la  ieun- 
eue  qu  on  erc  fufceptible  de  crédulité.  Com¬ 


parant  les  événements  les  uns  aux  autres,  et 
jugeant  des  caufes  par  leurs  effets;  j’v  de'- 
couvre,  ce  me  fembie,  les  traces  d’une  influ¬ 
ence  prédominante  ;  qu’on  ne  s'imagine  pas  que 
je  me  lailîe  feduire  par  aucun  préjugé  natio¬ 
nal;  je  déclare  que  je  les  dételle,  les  regar¬ 
dant  comme  injulles,  fans  fondement,  inhu¬ 
mains,  et  peu  généreux.  Lorfque  jequittaile 
Miniftére  ce  ne  fut  pas  le  pays  natal  de  mon 
antagonifte,  qui  me  fit  prendre  ce  parti;  je 
ne  me  décidai  que  fur  le  peu  de  prudence 
que  je  lui  trouvai,  jugeant  les  principes  qu’il 
.adoptoit  tout  à  fait  incompatibles  avec  l’el- 
prit  de  liberté.  Lors  qu’on  refolut  à  la  cham¬ 
bre  de  taxer  P  Amérique,  je  gardois  le  lit. 
Si  ma  fanté  m’eut  permis  de  me  faire  porter 
au  Parlement,  je  féntois  fi  fort  les  confé- 
qucnces  de  cette  démarche,  et  elle  me  rou- 
loit  dans  la  tête  avec  tant  de  véhémence. 


que  j’euffes  prié  quelques  mains  charitables 
de  me  coucher  fur  ce  plancher,  pour  m’y 


oppoièr  de  tout  mon  pouvoir  ;  et  comme  ma 
fanté  efl  fi  chancelante  que  j’ai  peu  lieu  de 
me  flatter  de  la  voir  meillenre,  je  demande 
la  permiffion  de  dire  un  mot  à  prefent,  fans 
examiner  fi  l’aéte  étoit  jufle,  équitable,  né- 
ceffaire,  et  fondé  fur  les  loix  de  la  faine  po¬ 
litique,  ce  que  je  veux  remettre  à  une  autre 
fois.  Je  me  borne  pour  ce  moment  à  uA 
feul  point}  point  qu’il  me  femble  qu’en 
général  on  a  méfentendu,  je  veux  dire  le  droit 
d’impofer  cette  taxe.  Il  y  a  parmi  les  mem¬ 
bres  de  cette  augufte  affemblée  des  gens 
(regardant  Mr.  N— g— t)  qui  femblent 
en  faire  un  point  d'honneur.  Le  prendre  dans 
ce  fens,  c’eft  courir  à  bride  abbatuë  vers 
notre  perte,  fans  examiner  fi  nous  prenons 
le  bon  ou  le  mauvais  chemin,  pour  pour¬ 
suivre  une  chimère.  Je  fuis  d’avis  que 
l’Angleterre  n’a  aucun  droit  d’impofer  des 
taxes  fur  les  colonies.  Je  n’en  reconnoispas 
moins  pour  cela  le  droit  de  Suprémacie 
qu  elle  a  fur  1  Amérique  quant  au  governe- 
ment,  et  a  la  legiflature  en  general — Les 
colonies  font  fujettes  de  la  Grand  Bretagne  j 
elles  ont  les  memes  droits  que  vous,  Mef- 
lieuis,  et  doivent  par-conféquent  partager 
avec  vous  les  privilèges  dont  vous  jouiffés 
comme  hommes  et  comme  Anglais.  Etant 
fujets  a  nos  loix,  les  Américains  doivent 

auffi 


suffi  participer  à  toutes  nos  libertés.  lis  font 
les  enfans,  non  les  bâtards  de  /’ Angleterre. 
— Le  droit  d’impofer  des  taxes  ne  dépend 
chev  nous  ni  du  pouvoir  fouverain  ni  du 
légiflatif.—  Les  taxes  font  un  don  volontaire 
accordé  par  les  communes  feules.  Lorfqu’il 
s’agit  de  faire  de  nouvelles  loix,  il  eft  né- 
celfaire  que  les  trois  états  du  Roiaume  y 
concourent  également;  mais  par  rapport  aux 
taxes,  la  concurrence  des  paires,  et  le  con- 
fentement  du  Roi,  ne  fervent  que  pour 
donner  la  forme  à  ce  que  les  communes  ont 
réfolu;  et  ce  font  elles  feules  qui  décident 
de  cet  article.  Autrefois  les  terres  étoient 
partagées  entre  la  couronne,  les  pairs,  et  le 
clergé. Aujourd’hui  les  pairs  et  le  clergé  s’en 
font  dépouillés  en  faveur  de  la  couronne. 
Ils  n’ont  donné  que  ce  qui  leur  appartenoit. 
Depuis  la  découverte  de  l’Amérique,  et 
par  d’autres  circonftances  qui  y  ont  con¬ 
couru,  les  communes  font  à  prefent  en  pof- 
leffion  des  terres.  La  courronne  a  renoncé  elle- 
même  aux  grands  biens  qu’elle  poffedoit; 
et  l’eglife  (Dieu  veuille  la  protéger)  n’a  con- 
fervé  qu’une  fort  mince  pittance.  Il  n’y  a  pas 
plus  de  comparaifon  entre  ce  que  poffedent 
les  feigneurs  et  les  communes,  qu’il  y  en  a 
entre  une  goûte  d’eau,  et  le  grand  Océan  ; 
cette  chambre  repréfente  ces  communes, 

qui 
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qui  font  les  propriétaires  des  terres;  et  ces 
proprietaires  .  repréfentent  virtuellement  le 
refte  des  habitans  ;  de  forte  que  lorfque  la 
chambre  donne  ou  accorde,  nous  donnons 
ou  accordons  ce  qui  eft  à  nous:  mais  lorf¬ 
que  nous  impofons  une  taxe  fur  l’Amérique , 
que  faifons  nous?  Nous  les  communes  de 
la  Grande  Bretagne  donnons  et  accordons  à 
votre  Majefté,  quoi?  ce  qui  nous  appartient? 

Non;  nous  donnons  et  accordons  à  votre 
JVxajefte  ce  qui  appartient  aux  communes  de 
votre  Majefté  en  Amérique  —  on  en  fent 
d  abord  toute  l’abfurdité— — 

‘'Il  eft  abfolument  néceüaire  dans  un 
pays  de  liberté  qu’il  y  ait  une  diftindion. 
entre  le  pouvoir  légiüatif,  et  le  taxatif.  Le 
Roi,  les  pairs,  et  les  communes  partaient 
également  le  pouvoir  légiüatif.  Si  le  taxatif 
faifbit  part  du  légiüatif,  le  Roi  et  les  pairs 
y  auroient  le  même  droit  que  vous;  droit 
que  fans  doute  ils  réclameraient,  et  dont  iis 
ne  tarderaient  pas  à  ufer,  ü  jamais  ils 

etoient  aüez  puiilans  pour  en  faire  admettre 
le  principe. 

.  “  en  parmi  nous  qui  fe  font  ima¬ 
gine  que  les  colonies  ont  des  repréfentans 
virtuels  dans  cette  chambre.  ]  avoue  que 

-  '  je  j 
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je  ferois  curieux  de  fçavoir  qui  reprefente 
ici  les  Américains  ;  eft-ce  quelque  Cheva¬ 
lier  d’une  des  contrées  de  ce  Roiaume  ?  Il 

SEROll?  A  SOUHAITER  Qu’iL  Y  EUT  UN 
PLUS  GRAND  NOMBRE  DE  CES  RESPEC¬ 
TABLES  representans.  Me  dira-t-on 
peut  être  qu’il  y  a  quelque  membre  d’un 
bourg  qui  repréfente  les  Amer  Jeans  ?  c’eftians 
doute  un  bourg  que  jamais  ame  vivante  n’a 
connu.  Voila  juftement  où  notre  conjlitution 
efl  défeSîueufe ,  il  n’y  a  pas  moien  qu’elle  fe 
foutienne  un  fiécle  de  plus  fur  ce  pied — fi 
on  n’y  apporte  un  prompt  remède,  nous  avons 
tout  à  craindre  des  fuites  qui  en  réfulteront 
infalliblement.  On  ne  peut  rien  avancer  de  fi 
abfurde,  ni  de  fi  méprifable  que  de  dire  que 
l’Amérique  a  fes  repréfentans  dans  cette 
chambre,  je  ne  veux  pas  me  donner  la  peine 
de  le  réfuter. 

De  tout  tems  nos  Communes  d' Amérique, 
repréfentées  par  leurs  différentes  affemblées, 
ont  eu  et  exercé  le  droit  de  donner  et  d’ac¬ 
corder  leur  argent,  droit  analogue  à  leurs 
conflitutions;  elles  enflent  été  élclaves  fi  on 
les  en  eut  privé.  L’Angletterre  en  même 
tems  par  fon  droit  de  fuprémacie  les  a  tou¬ 
jours  affujettis  à  fes  loix,  en  lui  donnant  les 
mêmes  réglemens,  et  les  mêmes  reftridions 

tant 


tant  par  rapport  au  commerce,  qu'à  la  navi¬ 
gation  et  aux  manufactures,  enfin  par  rap¬ 
port  à  tout,  excepté  fur  l’article  de  l’argent, 
qu’elle  ne  s’eft  jamais  cru  autorifée  de  pren¬ 
dre  de  leurs  poches  fans  leur  confentement. 
Je  dirois  ici  volontiers  à  ce  fujct, 

Quant  ultra  citraque  acquit  conjijiere  reflum. 

Mr.  P — tt  conclu  fon  difcours  d’un  air 
aifé  et  familier,  mais  d’un  ton  fi  bas 
qu’on  eut  peine  à  diftinguer  ce  qu’il 
difoit. 

On  garda  le  filence  pendant  quelques 
minutes,  après  quoi  Mr.  C— w— y  le  leva, 
et  dit  qu’il  avoit  attendu  pour  voir  lî  quel- 
qu  un  voudroit  répondre  à  ce  qu’on  venoit 
d  avancer,  dans  l’intention  d’y  répliquer; 
mais  que  comme  perfonne  n’avoit  pris  la 
parole,  il  ne  lui  reftoit  qu  a  déclarer  publi¬ 
quement  qu’il  étoit  du  même  fentiment  que 
Mr.  Pitt;  qu’il  ne  pouvoit  cependant  ca¬ 
cher  qu’il  étoit  échappé  deux  chofes  à  ce 
Miniftre  qui  lui  faifoient  d’autant  plus  de 
peine,  que  tout  ce  qui  part  d’une  telle 
fource  à  beaucoup  plus  de  force.  La  pre¬ 
mière  étoit  le  reproche  qu’on  fembloit  vou¬ 
loir  lui  faire  de  n’avoir  pas  informé  allez 
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tôt  le  P— î— t  des  troubles  de  l'Amérique . 
Pour  s’en  laver,  il  affura  la  chambre  que  les 
premiers  rapports  lui  avoient  d’abord  paru 
ii  vagues  et  fi  imparfaits,  qu’il  ne  les  avoit 
pas  jugé  dignes  de  l’attention  du  P--l--t.  Il 
ajouta  que  quant  à  une  influence  prédomi¬ 
nante,  dans  fon  particulier  il  n’y  avoit  pas 
la  moindre  prétention,  et  qu’autant  qu’il  fe 
croioit  capable  d’en  juger,  il  penfoit  pou¬ 
voir  en  dire  autant  de  tout  le  Miniftére. 
Mr.  P--t  lui  répliqua  la  reponfe  efl  bonne,  fl 
elle  efl  jufle.  Mr.  G — lie  qui  avoit  profité 
de  ce  tems  pour  fe  remettre,  fe  leva  fans 
vouloir  entrer  en  difcuflion  fur  la  doc¬ 
trine  des  impôts,  fur  la  repréfentation  ef¬ 
fective  des  Américains,  ni  fur  la  différence 
entre  le  pouvoir  taxatif  et  le  légillatif;  il  dé¬ 
clama  amèrement  contre  la  lenteur  avec  la¬ 
quelle  le  M--n— e  avoit  informé  le  P— 1— t 
des  troubles  de  l' Amérique,  troubles,  dit-il, 
qui  tendoient  à  une  rébellion  ouverte,  et 
méneroient  à  une  révolution,  fuppofé  que  la 
doétrine  qu’on  venoit  de  prêcher  pafia  en 
forme  de  dogmes.  “  On  accorde,  ajouta-t-il, 
le  droit  de  luprémacie  à  l’Angleterre  fur 
l'Amérique,  on  ne  peut  le  nier;  le  pouvoir 
taxatif  n’eft-il  donc  pas  un  des  principaux 
attributs  de  la  louveraineté  ?  n’eft-il  pas  une 
branche  de  la  legillature?  on  en  fait,  et 

on 
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on  en  a  fait  ufage  vis-à-vis  de  ceux  qui 
n’ont  et  n’eurent  jamais  de  reprél'entans. 
On  exerce  ce  pouvoir  fur  la  compagnie  des 
Indes,  les  négociants  de  Londres,  ceux  qui 
ont  de  l’argent  dans  les  fonds  publics,  et  fur 
plufieures  villes  confidérables  par  leurs 
manufactures.  On  l’avoit  exercé  fur  le  pala- 
tinat  de  Chefter;  et  fur  l’évêché  de  Durham 
long  tems  avant  qu’ils  envoiaffent  des  repré- 
l'entans  au  parlement.  Pour  le  prouver,  j’en 
appelle  au  préambule  des  actes  qui  leur  don¬ 
nent  le  droit  d’avoir  des  repréfentans  ;  l’un 
eft  fous  le  régné  d’Henry  huit,  l’autre  fous 

celui  de  Charles  fécond.  Alors  Mr.  G- - lie 

quota  l’extrait  de  ces  ftatuts,  et  défira  qu’on 
en  fit  la  lecture  ;  ce  qui  aiant  eut  lieu,  il  con¬ 
tinua  fon  difcours  dans  ces  termes;  “  Lorf- 
que  je  propofai  de  taxer  l’Amérique,  je  de¬ 
mandai  à  la  chambre  s’il  y  avoit  quelqu’un 
qui  put  difputer  que  nous  eufiionsle  droit  de 
le  faire.  Je  fis  la  même  queftion  à  différentes 
reprifes,  et  perfonne  ne  s’avifa  de  vouloir  le 
nier;  rien  de  plus  naturel  que  d’obéïr  à  ceux 
qui  nous  protègent.  L’ Angleterre  protégé 
l’ Amérique-,  l’ Amérique  doit  lui  obéir.  Si  on 
veut  en  difconvenir,  qu’on  me  dife  quand  les 
Américains  out  été  émancipé.  Lors  qu’ils 
ont  befoin  de  notre  protection,  ils  font 
alertes  à  la  demander.  Nous  ne  la  leur  avons 
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jamais  refuie;  la  nation  s’eft  confidérable- 
ment  endette  a  ce  Sujet;  et  aujourd’hui  qu’on 
veut  ies  faire  contribuer  légèrement  aux  dé- 
penies  occabonnees  pour  leurs  propres  inté- 
tets,  ils  déciment  notre  autorité,  infuîtent 
nos  officiers,  et,  pour  trancher  le  mot,  arbo¬ 
rent  l’étendart  de  la  rébellion  ;  mais  c’eftdans 
cette  chambre  qu’il  faut  chercher  lafourcede 
la  fé  dition  des  colonies,  c’eft  à  l’efprit  de  fadi- 
on  qui  régné  parmi  nous  qu’il  faut  l’attribuer. 
On  n’eil  que  peu  circonfped  fur  ce  qu’on  a- 
vance  dans  lachaleur  des  débats,  on  s’inquiète 
peu  des  conséquences,  pourvu  que  la  cabale 
vienne  à  fon  but.  On  nous  prévint  que  nous 
entamions  une  matière  délicate;  on  nous 
menaça  que  nous  ne  trouverions  pas  les 
efprits  difpofés  à  l’obêïffance.  N ’étoit-cepas 
autant  que  Suggérer  aux  Américains  de  s’op- 
pofer  à  l’ade,  et  leur  faire  efperer  qu’ils 
feraient  Soutenus  dans  leur  défobéïffance  ; 
Tarons  bon  pendant  quelque  tems ,  fe  dirent  ils, 
et  nos  amis  feront  en  place  ;  et  à  même  de  nous 
protéger.  Ingrats  Américains  !  on  vous  a  com¬ 
blé  de  bienfaits!  pendant  que  j’étois  dans  le 
miniftére  !  on  avoit  accordé  un  premium  fur 
leu  rs  bois,  leur  fer,  leur  chanvre,  et  divers 
autres  produits  de  leur  pays  ;  on  s’eft  relâ¬ 
ché  en  leur  faveur  fur  î’ade  de  la  naviga¬ 
tion  ;  maigre  cela  tous  les  papiers  pub¬ 
lics 
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publics  parlent  de  moi  comme  du  deftruéteur 
du  commerce  de  l'Amérique.  On  m’accufe 
fur-tout  d’avoir  donné  des  ordres  et  des  in- 
ftru  étions  pour empêcher  leur  commerce  avec 
les  Efpagnols,  et  d’avoir  par-là  bouché  le 
feul  canal  qui  faifoit  paffer  chez  nous  l’ar- 
gentEfpagnol  par  là  voie  del’ Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ;  je  défie  tout  l’univers  de  produire 
pareils  écrits  ou  inftruétions  fignés  de  ma 
main.  Je  ne  m’oppofaij  amais  qu’au  commerce 
illicite  j  qu’on  interroge  à  ce  fujet  Mr.  Long 
qui  trafique  dans  ce  pays  ;  c’eft  un  homme 
connu  à  la  cité,  et  dont  la  réputation  eft  fans 
reproche.  Il  répondra  que  je  fus  toujours 
prêt  à  encourager  de  tout  mon  pouvoir  le 
commerce  de  X Amérique.  La  calomnie  me 
parut  toujours  trop  au  delfous  de  moi  pouf 
y  répondre  -,  mais  c’eft  ici  l’endroit  propre 
pour  fe  laver  de  faufles  imputations.”  Mr. 
G— lien’  en  dit  pas  d’avantage  -,  alors  plufieurs 
membres  fe  levèrent,  mais  à  un  fimple 
mouvement  de  Mr.  P-tt,  on  n’entendit 
qu  un  cri  d’un  bout  de  la  fale  à  l’autre,  qui 
appelloit  Mr.  P-tt,  Mr.  P-tt,  au  point  que 
!  orateur  fut  obligé  de  crier  iilence. 

Milord  Strange  s’oppofa  à  ce  que  Mr. 
P-tt  parla  deux  fois  fur  le  même  fujet, 

quoi- 
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quoique  la  chambre  ne  fut  pas  formée  en 
committé.  Sur  quoi  Mr.  P-tt  lui  répliqua 
qu’il  ne  s’imaginoit  pas  parler  deux  fois, 
aiant  expreffément  réfervé  une  partie  de  fon 
difcours  pour  ne  pas  perdre  le  tems,  et  il 
dit  qu’il  en  appelloit  à  la  chambre  ;  il 
lit  une  paufe,  et  la  chambre  lui  criant 
de  continuer ,  il  reprit  fon  difcours  dans  ces 
termes.  “  Monfieur,  on  m’accufe  d’avoir 
fait  naître  les  troubles  de  ï Amérique,  tout  le 
crime  de  ces  pauvres  Américains  efl  de 
s’être  expliqué  librement  fur  le  chapitre  de 
ce  malheureux  aéte.  Je  fuis  auffi  mortifié 
que  furpris  de  voir  que  la  liberté  de  parler 
foit  -réputée  pour  crime  dans  cette  cham¬ 
bre.  Cependant  je  ne  m’en  épouvante  pas. 
}’en  ferai  ufage,  un  chacun  doit  m’imiter 
fans  crainte;  c’eft  une  liberté  dont  la  per- 
fonne  qui  la  calomnie  auroit  pu  profiter,  et 
elle  doit  en  avoir  profité.  Elle  auroit  du 
fe  défifter  de  fon  entreprife;  cette  perfonne 
nous  peint  les  Américans  comme  un  peu¬ 
ple  obftiné  ;  et  qui  s’eft  prefque  révolté;  je 
fuis  enchanté  que  l'Amérique  ne  fe  foit  pas 
fournis.  Trois  millions  d’ames  affez  infenfi- 
bles  aux  attraits  de  la  liberté  pour  embraf- 
fer  volontairement  l’efclavage,  auroient  été 
très  propre  pour  faire  des  efclaves  du  refte. 

Je  ne  viens  point  ici  armé  de  toutes  pièces, 

ni 
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ni  plaftfonné  d’aétes  de  parlement  pour  dé¬ 
fendre  la  caul'e  la  liberté;  mais  fi  je  vou- 
lois  avoir  recours  à  de  pareilles  armes,  je 
citerois  aulfi  les  deux  cas  de  Chefter  et  de 
Durham;  et  je  les  citerois  pour  montrer 
que  même  fous  les  régnés  les  plus  defpoti- 
ques,  les  parlemens  rougifloient  de  taxer 
les  peuples  fans  leur  aveu,  et  que  ce  fut 
par  ce  motif  qu’on  leur  accorda  le  droit 
d’avoir  des  repréfentans.  Pourquoi  ce  Mon- 
fieur  ne  fait-il  mention  que  de  Chefter  et  de 
Durham  ?  Il  auroit  pu  nous  citer  le  pays  de 
Galles,  qui  ne  fut  jamais  taxé  par  le  parle¬ 
ment  jufqu’à  ce  qu’il  fut  incorporé.  Je  me 
garderai  bien  de  dilputer  fur  Cujas,  ni  Bar¬ 
iole  avec  mon  antagonifte,  je  rends  juftice 
a  fes  talens,  ils  me  font  connus,  et  je  lui 
ai  obligation  de  fes  profondes  recherches. 
Mais  lors  qu’il-  s’agit  en  général  de  défen¬ 
dre  la  liberté  conféquement  à  nos  conftitu- 
tions;  c’eft  un  point  fur  lequel  je  ne  fuis 
jamais  en  défaut,  je  connoîs  le  terrain,  et 
fur  cet  article  je  ne  crains  perfonne.  On  ajoute 
-  que  plufieurs  font  ici  taxés,  fans  avoir  des, 
reprefentans  ;  comme  la  compagnie  des  In¬ 
des,  les  négocians,  ceux  qui  font  intérelfés 
dans  les  fonds  publics,  ainfi  que  les  manu¬ 
factures  ;  mais  on  devroit  faire  reflexion 
que  la  plufpart  de  ceux  que  nous  venons 
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de  citer  font  repréfentés  fous  differentes 
capacités,  et  que  plufieurs  font  membres 
de  parlement,  foit  par  rapport  à  leurs 
terres,  foit  de  la  part  de  quelque  ville 
ou  bourg  où  ils  ont  le  droit  de  bour¬ 
geoise.  Il  eft  malheureux  que  le  nombce 
des  représentants  ne  foit  pas  plus  grand  ; 
mais  comme  habitans  du  pays  ils  font  tous 
repréfenté  virtuellement.  Je  n’ofe  m’ima¬ 
giner  qu’en  citant  ici  ceux  qui  font  intê- 
reffés  dans  les  fonds  on  veuille  compter  les 
dettes  de  la  nation  comme  un  bien  qui  lui 
appartient;  depuis  l’acceffion  du  Pvoi  Guil- 
liaume  nous  avons  eus  différens  miniftres, 
les  uns  avec  des  talens  Supérieurs,  d’autres 
un  peu  plus  bornés  (il  en  fit  ici  l’énu¬ 
mération)  mais  aucun  d’eux  ne’ut  jamais 
l’idée,  ni  ne  fongea  même  à  dépouiller  les 
colonies  de  leurs  droits  ;  cette  glorieufe  épo¬ 
que  étoit  réfervée  au  Miniftére  de - . 

J’avoue  qu’il  s’efi:  trouvé  affez  de  gens  qui 
m’ont  communiqué  ce  beau  projet  pendant 
que  j’étois  Sécrétaire  d’etat;  peut-être  qu’ 
alors  les  Américains ,  voiantd’un  côté  l'enne¬ 
mi  à  leurs  portes,  et  de  l’autre  les  Anglois 
prêts  à  leur  enfoncer  le  poignard  dans  le 
fein,  nous  eufl'ent  donne  le  choix,  et  fe  fuf- 
fent  fournis  au  joug  ;  mais  c’eut  été  abufer 
des  circonflances  critiques  où  ils  fe  trou- 
voient,  ce  qui  nous  eut  fait  peu  d’honneur. 

Mr. 
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Mr.  G - lie  fait  beaucoup  valoir  les  bontés 

qu’il  a  eut  pour  /’ Amérique-,  mais  le  profit 
n  en  doit-il  pas  finalement  revenir  à  l’Angle¬ 
terre?  en  ce  cas  quelle  eft  l’obligation  'que 
lui  doivent  les  Colonies?  et  fi  cela  n’eft  pas,  il 
a  dépenfé  mal  à-propos  l’argent  de  la  nation. 
Je  ne  prens  pas  le  parti  des  Américains ,  je  ne 
longes  qu’aux  intérêts  de  l’Angleterre;  je 
foutiens  que  le  Parlement  a  droit  d’impofer 
telles  loix  et  telles  reflriétions  qu’il  lui  plait 
à  ï Amérique ,  notre  fuprémacie  fur  les  colo¬ 
nies  eft  inconteftable  Lorfque  deux  pays  fe 
trouvent  dans  des  connexions  pareilles  a  cel¬ 
les  qui  lubfiftent  entre  l’Angleterre  et  fes 
colonies ,  fans  être  incorporés  l’un  à  l’autre,  il 
faut  de  toute  néceffité  qu’un  des  deux  gou¬ 
verne,  le  plus  confidérable  doit  donner  des 
loix  au  plus  foible;  mais  ces  loix  ne  doivent 
en  rien  déroger  aux  principes  fondamentaux 
des  conftitutions  communes  aux  deux  pays. 

•  *  *  '  1  .  '  *  # 

“  Ce  n’eft  pas  ma  faute  fi  Mr.  G - lie 

ne  fçait  pas  la  différence  d’une  taxe  qu’on 
impofe  dans  le  pays,  ou  d’une  qu’on  impofe 
au  dehors;  mais  on  doit  diftinguer  un  impos 
levé  dans  l’intention  d’augmenter  les  reve¬ 
nus  de  l’état,  de  certains  droits  mis  pour  rég¬ 
ler  le  Commerce,  pour  le  bien  des  fujets  ; 
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quoiqu’  à  la  longue  les  derniers  puifient  aufîî 
contribuer  à  l’entretien  de  l’état.” 

“  On  demande  quand  les  Colonies  ont  été 
émancipées?”  qu’on  me  dile  premièrement 
quand  il  a  été  refolut  qu’elles  duffent  être 
efclaves;  au  relie  je  ne  cherche  pasàm’amufer 
de  jeux-de-mots.  Pendant  le  tems  que  j’avois 
l’honneur  de  fervir  le  Roi,  je  ne  négligeois 
aucune  occalion  de  m’informer  des  moindres 
fcagate'les,  et  la  place  ou  j’étois  m’en  four- 
niffoit  journellement  les  moiens.  Je  fuis  donc 
aujourd'hui  fondé  dans  ce  que  j’avance;  11 
j'ai  de  bons  matériaux,  il  m’en  a  coûté  de 
la  peine  pour  les  amalfer,  et  les  mettre  en 
ordre  ;  et  j’ofes  alîurer  après  un  calcule  ex- 
ade,  que  l’Angleterre  tire  tous  les  ans  une 
couple  de  millions  des  differens  branches  de 
fon  commerce  avec  les  Colonies  ;  voilà  mef- 
fieurs  la  fource  d’où  dérivèrent  tous  vos  fuc- 
cès  dans  la  dernière  guerre.  Les  terres  qui, 
il  y  a  trente  ans,  étoient  amodiées  à  deux  mille 
livres  llerlings,  le  font  aujourd’hui  à  trois 
mille;  celles  qu’on  vendoit  alors  courement 
pour  quinze  ou  dix-huit  ans,  fe  vendent  au¬ 
jourd’hui  pour  trente.  C’cft  "kl' Amérique  que 
vous  en  avez  obligation.  Voilà  comme  les 
Colonies  vous  rembourfent  de  ce  qu’il  vous  en 
coûte  pour  les  protéger.  Souffrirons  nous 
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après  cela  qu’un  pauvre  petit  financier 
vienne  nous  débiter  avec  effronterie  qu  il 
peut  ramaffer  un  grain  de  poivre  dans  1  Echi- 
quier,  tandis  que  la  nation  y.  perdrait  des 
millions.  Je  ne  veux  pas  dire  jufqu’ou  1  on 
pourroit  pouffer  ce  commerce,  et  quel  poui- 
roit  en  être  le  profit  ;  d’autant  plus  que  je 
n’ai  rien  dit  de  la  population,  et  de  l’aug- 
mentation  journalière  des  Colonies  par  la 
quantité  d’Européens  qui  s’y  transplantent, 
ce  qui  me  fait  voir  clairement  que  le  com¬ 
merce  de  ï Amérique  pourroit  être  porte  bien 
plus  haut  3  mais.  Meilleurs,  au  lieu  de  l’en¬ 
courager,  vous  Pavez  reftraintj  non  content  de 
cela,  ^vous  en  avez  agis  de  même  quant  a 
notre  commerce  avec  les  Colonies .  Il  n  y  a  que 
deux  nations  qui  femblent  faites  pour  le 
commerce  de  1  Amérique,  voudriez  vous  en 
avoir  vingt  ?  Laifîez  fubfifter  tous  les  Adtes 
de  Parlement  qui  font  analogues  aux  traites, 
mais  ne  permettez  pas  que  vos  Miniftres^de- 
viennent  des  fuppots  de  la  douane  pour  1  Es¬ 
pagne,  ni  pour  aucune  autre  puiffance  étran- 
«nous  péchons  dans  beaucoup  d  articles, 
et  il  y  en  a  plufieurs  autres  quon  pourroit 
redreffer* 

i  ^  . 

*  * 

Mr.  G _ lie  paroit  fe  plaindre  qu’on 

l’ait  peint  avec  défavantage  dans  les  papiers 
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publics ,  c  eft  le  cas  d’un  chacun,  et  ce  fut 

le  mten  dans  la  dernière  guerre  L  rapport 
a  la  ruoture  sver*  l’Pr  6  K  *  apport 
renrnph^'f-  u i-  Efpagne,  puifqu'on  me 
^  p  J  publiquement  d’avoir  violé  le  droit 

hïh?  ™’  "JS4'ViS  de  Cette  couronne.  On 

et  G  le' ïï  CC  (Ujet?es  billets  à  Ia  ^in; 

ml!  M  ftere  "  y  Prôta  Pas  les  mains,  du 
^  oins  jamais  ne  parut-il  le  contredire.  Te  ne 

Z  r  P?  ici  ^Ue,S  furent  les  avis  que  je 
onnai  au  Roi-  on  peut  les  trouver  fignés  de 

nja  mam  parmi  les  archives  de  la  couronne; 

?a]S  Je  dirai  quels  furent  les  avis  que  je  ne 

droiiTd  PaS  aU  R°’U:e  ne  fut  Pas  de  v*°-'er  les 
j  °  '  des  r,a,;°"s-  Qèia”'  à  ce  qui  regarde  les 

loupçons  qu  on  a  eut  que  Mr.  G  - - --lie 

s  eioit  en  quelque  façon  oppofé  au  com¬ 
muée  que  faifoient  les  Colonies  avec  les  Ef- 
pagnois  pour  leurs  lingots,  j’avoue  que  i’en 

?  d’un  ton  à  me  faire  croire  que 

ia  choie  n  etoit  pas  fans  fondement. 

/ 

,  Au  furP!us>  ce  moniteur  ne  doit  pas 
Setonner  que  ni  lui  ni  le  Minière  ne  fu¬ 
ient  contrôlés,  iorfque  d’accord  ils  préten¬ 
dirent  avoir  droit  de  taxer  l’Amérique.  Il  fe~ 
J-oit  a  fouhaiter  qu’on  fe  défit  de  cette  com¬ 
plaisance  un  peu  trop  marquée;  fans  quoi  il 
eh  a  crainore  que  Je  peu  de  refpeél  qu’on 
conlerye  encore  pour  les  membres  de  parle¬ 
ment 
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ment  ne  vienne  à  rien.  Le  feu  Lord  Bacou 
a  prophetifé  que  tôt  ou  tard  cette  queftion 
feroit  agitée.  J’eus  une  violente  démangeai- 
fon  de  la  mettre  fur  le  tapis  dans  le  tems  de 
la  guerre  d’Allemagne;  le  moment  me  pa- 
roilfoit  favorable,  on  la  nommoit  ma  guerre 
d'Allemagne:  je  demandois  à  chaque  ceflion 
de  parlement  fi  quelqu’un  trouvoit  à  redire 
à  la  guerre  d’Allemagne?  perfonne  ne  me 
répondit,  excepté  le  Chevalier  Dajbwood  au¬ 
jourd’hui  le  Lord  Difpenfer ,  qui  me  dit  avec 
une  noble  afiurance  qu’elle  ne  lui  plaifoit  pas; 
je  l’en  eftimai  d’avantage,  et  fus  fâché  lors 
qu’on  lui  ôta  les  emplois. 

,  “  On  a  fortement  éxaggéré  dans  le  public 
la  force  des  Américains ;  c’efi:  un  topiç  dont 
on  ne  devrait  ufer  qu’avec  précaution.  Si 
la  jufiice  eut  ete  de  notre  coté,  et  notre  cas 
plus  net,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  nous  ne 
publions  les  écrafer  ;  mais  lors  qu’il  s’agit 
d’un  adte  aufii  injüfte  que  celui  du  papier 
timbre,  aéte  contre  lequel  la  plûpart 
des  Anglois  fe  rccrie,  je  fuis  le  premier 
à  intercéder  pour  eux.  D;ailleurs,  Meflieurs, 
vous  n’êtes  rien  moins  que  feurs  de  réuflir’ 
fi  l'Amérique  tombe,  fa  chûte  reflemblera 
à  celle  du  Colofie,  elle  embraflera  les  pi¬ 
liers  qui  Apportent  l’état, ^et  en  déracinera 

jufqu’ 
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jufq.’uaux  conftitutions  fondamentales. 
Sont  ce  donc  là  les  fruits  de  cette  belle  paix 
que  vous  vantez  ?  cela  s’appelle  ne  remet- 
tre  l’épée  dans  le  fourreau  que  pour  l’enfon¬ 
cer  dans  le  fein  de  vos  compatriotes.  Je  ne 
prétens  pas  dire  que  les  Américains  aient  en 
tout  agis  avec  prudence  et  modération.  On 
leur  a  fait  tort  -,  et  par  là  on  les  a  pouffé  à 
bout  :  voulez  vous  les  punir  des  fautes  que 
vous  leur  avez  fait  commettre  ?  ne  vaut  il 
pas  mieux  que  nous  foions  les  premiers  à 
rentrer  dans  nous  mêmes  ?  je  répons  qu’a- 
lors  ils  fuivront  notre  exemple. 

'  *.  » 

« 

“  Je  finirai,  en  difant  que  je  fuis  d’avis 
qu’on  rappelle  fans  perdre  de  tems  et  dans  fcn 
entier  l'aSîe  fur  le  timbre,  et  qu’on  menti¬ 
onne  qu’on  la  rappelle,  parce  qu’on  le  trou- 
voit  mal  fondé;  mais  qu’on  n’oublie  pas  de 
prendre  en  même  tems  toutes  les  précau¬ 
tions  néceffaires  pour  établir  et  faire  reco- 
noître  la  fuprérnacie  de  l’Angleterre  fur  les 
Colonies  quant  à  la  legillature;  donnons  telles 
bornes  qu’il  nous  plaira  à  leur  commerce,  et 
à  leurs  manufactures,  exerçons  vis-à-vis 
d’elles  tout  aéfe  de  fouveraineté,  mais  nç 
pillons  pas  leur  argent  fans  leur  aveu,” 

Voilà 
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Voilà  la  fin  de  ce  fameux  difcours  dont 
F  éloquence  fçeut  perfuader  la  chambre  es 
communes,  et  dont  la  fuite  fut  que  le  i  s  e 
Mars  fuivant  l’abte  fur  le  timbre  fut  rap- 
pelle  et  ligné  du  Roi;  on  fit  le  meme  foir 
des  feux  de  ioye  dans  toute  la  ville  de  Lon- 
d?es,  il  y  eut  des  illuminations,  prefque 
tous  les  vaiileaux  qui  étoient  fui  la  Tamife 
firent  des  rejouiffances,  et  il  en  fut  de 
même  dans ‘la  plupart  des  villes  du  Roi- 
aume.  Peu  de  tems  après  il  fut  de  nouveau 
queftion  de  faire  rentrer  Mr.  Pitt  dans  le 
miniftére,  mais  la  chofe  n’eut  pas  lieu  :  ce 
ne  fut  qu’au  commencement  de  Juillet  qu  on 
entama  la  derniere  négociation  qui  eft  enfin 
venue  à  fa  maturité  ;  bien  des  gens  préten¬ 
dent  que  le  Duc  d’York  en  iettat  les  plu¬ 
miers  fondemens  dans  ion  voiage  de  Bath. 
S.  A.  R.  marchant  fur  les  traces  du  feu 
Duc  de  Cumberland  d’  au^ufte  me  > 
n’échappe  aucune  occahomde  ferv^ir  la  pa¬ 
trie;  également  attaché  au  Roi  et  a  la  nati¬ 
on,  ce  digne  prince  s’empreffe  a  etie  le  mé¬ 
diateur  entre  le  Monarque  et  les  iujets;  ne 
pareils  fentimens  dans  un  âge  auffi  peu  a- 
vancé  font  d’un  heureux  augure  pour  l’An¬ 
gleterre.  Enfin  le  30  Juillet  Moniteur  Pitt 
fut  créé  Comte  de  Chatham  et  déclaré 

garde  du  fçeau  privé  ;  en  même  tems  le 

mini- 
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mmiftere  fut  arrangé  de  façon  qu’on  a  lieu 

fr0m?ttre.les  ***  les  plus  heu- 
,  5  ÿ  crois  qu  a  prendre  en  détail  toutes 

ks  différentes  perfonnes  qui  Compost  ce 

mmiftere  on  peut  affurer  que  chacune  en 
particulier,  plus  animée  du  bien  de  la  pa¬ 
trie  que  flattée  des  grandeurs  du  porte 
qu  elle  occupe,  en  fent  tout  le  poids,  et  ne 
onge  qu  a  en  remplir  les  devoirs  pour  l’in- 
teret  et  1  honneur  de  la  nation;  chacun  de 
ces  mimftres  penfe  fans  doute  comme  le 
uc  de  Vorcefter  dans  la  tragédie  d’Ed¬ 
ward,  lors  qu’il  dit,  " 


C  eft  peu  que  les  périls,  l’efclavage,  et  la 
peine, 

“  Que  dans  tous  les  états  le  mi  ni  (1ère  entraine; 

Jugez  quels  nouveaux  foins  exigent  mes  de- 
“  voirs  ;  - 

■  ^iniftre  d  un  empire  où  régnent  deux  pou- 
“  voirs, 

Où  je  dois,  unifiant  le  trône  et  la  patrie, 

“  Sauver  la  liberté,  fervir  la  monarchie, 

“  Affermir  l’un  par  l’autre,  et  former  le  lien 
“  D’un  people  toujours  libre  etd’un  Roi  citoyen; 

“  Ma  fortune  eft  un  poids  que  chaque  jour  ag- 
grave.  ° 

“  Maitre  et  j«ge  de  tout,  de  tout  on  eft  efclave. 

Toute 


h 
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Toute  l’Angleterre,  qui  connoît  l’inté¬ 
grité  et  le  patriptifmè  du  General  Con- 
way,  a  paru  enchantée  de  le  voir  continué 
dans  fon  porte  de  Sécrétaire  d’état  au  dé¬ 
partement  du  Nord;  on  lui  a  adjoint  le 
comte  de  Shelburné  pour  le  fucL  Dans  le 
peu  de  tems  que  ce  Seigneur  a  eu  le  dépar¬ 
tement  du  commerce,  on  a  pris  les  idées  les 
plus  favorables  de  fes  talens  ;  quoiqu’il 
foit  encore  jeune,  ainii  que  le  Duc  de 
Grafton  qui  vient  d’être  mis  à  la  tête -de 
la  Tréfaurerie,  on  peut  à  jufte  titre  appli¬ 
quer  à  l’un  et  à  l’autre  ces  deux  vers  de 
Corneille: 

“  Je  fuis  jeune  il  ert  vrai;  mais  aux  âmes  bien 
“  nées 

u  Ta  vertu  n’attend  pas  le  nombre  des  années.” 

Mr.  Charles  Townlhend,  ce  génie  qu’on 
ne  peut  bien  définir  qu’en  difant,  que  dans 
quelque  porte  qu’on  le  place,  il  le  trouve 
également  dans  fa  fphére,  a  été  fait  Chan¬ 
celier  de  l’Echiquier.  Milord  Barrington, 
qui  depuis  un  tems  infini  a  toujours  étéem- 
pîoié  dans  le  miniftére,  ert  continué  comme 
fécrétaire  d’état  au  département  de  la  guerre; 
on  a  vu  ce  feigneur  remplir  egalement  avec 
droiture  et  dignité  les  differents  portes  de 

P  pre- 
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premier  Lord  de  F  Amirauté,  de  Tréfau- 
ner  de  la  Marine,  et  de  grand  maître  de  la 
garde-robe;  et  ce  qui  prouve  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  trouve  a  mordre  fur  lui,  c’eft  que  dans 
les  divers  changements  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis  plufieurs  années,  il  a  toujours  été  em¬ 
ploie.  On  peut  dire  la  même  chofe  du  Duc 
ae  Rutland,  et  de  Milord  Granby  fon  fils; 
lar.s  jamais  donner  dans  l’efprit  de  partit 
ils  n’en  ont  fuivi  qu’un,  qui  eft  celui  de  la 
patne;  également  refpedés  des  différentes 
lâchons,  ils  fe  font  conftamment  maintenu 
dans  1  efhme  de  leur  Roi,  et  ce  Monarque 
vient  a’en  donner  une  preuve  bien  dillino-uée 
au  Marquis  de  Granby,  en  le  nommant  Ca¬ 
pitaine  General,  et  Commandant  en  Chef 
de  toutes  fes  troupes  en  Angleterre.  Egale¬ 
ment  foigneux  a  recompenfer  les  fervices* 

rendus 

*  Ceux  <îu’a  rendu  fous  ce  regn»Milord  Northum- 
berland,  dans  fa  Vice-roiauté  d’Irlande,  où  il  sert  fait 
adorer,  viennent  d’être  payés  par  le  Bonet  ducal  dont 
b.  M  a  decore  Milord,  dignité  à  laquelle  ce  feigneur 
fait  honheur.  Milord  Cardigan  vient  auffi  d’étre  fait 
lJuc,  b.  M.  croiant  devoir  cette  marque  d’eftime  à  une 
des  plus  anciennes  Maifons  du  Roiaume  dont  trois  dif¬ 
ferentes  branches  ont  féance  à  la  Chambre  des  pairs  ; 
a  fçavoir  le  Duc  de  Manchefler,  dont  les  fentimens  font 
encore  bien  au  defîus  de  la  naiflance,  le  Comte  de  Sand-* 
Mitch,  et  le  Comte  d  Halifax.  On  trouve  dans  la  per- 
forme  d  Edward  Adontagu  aujourd’hui  changé  des  af¬ 
faires 
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rendus  à  fes  prédéceffeurs,  George  III. 
vient  d’élever  Milord  Ligonier  au  rang  de 
Comte  de  la  Grande  Bretagne  ;  ce  relpec- 
table  militaire  qui  dans  l’avant  dermere 
o-uerre  fauva  la  vie  au  feu  Duc  de  Cumber- 
fand  au  pays-bas,  et  empêcha  la  déroute  de 
l’armée  Angloife,  au  prix  de  fa  liberté, _  n  a 
jamais  été  marié  ;  ce  fera  le  Colonel  Ligo¬ 
nier  fon  neveux  qui  s’eft  déjà  diftingue 
dans  le  métier  des  armes,  etaauffi  montre 
des  talens  pour  le  Cabinet,  qui  fuccedera 
un  jour  à  fes  titres.  Si  ces  arrangemens  ont 
paru  plaire  au  public,  combien  en  même 
tems  n’a-til  pas  été  charmé  de  voir  Milord 
Camden  (fon  idole)  élevé  au  premier  polte 
de  la  magiflrature  ?  La  nation  Angloife 
regarde  le  moment  où  ce  Seigneur  a  reçeut 
les  fçeaux,  comme  celui  où  le  meilleur  des 
Rois  allure  pour  toujours  la  liberté  des  trois 
Roiaumes.  Mr.  Wilmot  lui  a  fuccedé  à  la 
cour  des  Common  Pleas,  et  on  ne  doute 
pas  que  l’intégrité  et  l’eloquence  de  ce  Ma- 

faires  du  Roi  de  Pologne  en  Angleterre  un  bien  digne 
reietton  de  cet  illuftre  fang;  l’élévation  de  fon  cœur  et 
fes  fentimens  prouvent  qu’il  defeend  des  anciens  Comtes 
de  Manchefter;  j’ai  vu  des  lettres  du  Monarque  Polo- 
nois  à  ce  gentilhomme  qui  marquent  le  cas  qu  il  en  fait, 
et  il  n’y  a  pas  de  doute  que  fon  mérité  particuliei  ne  !c 
faffc  un  jour  parvenir  aux  premiers  portes  de  la  Robe. 

P  2  '  giftrat 
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£iilrat  ne  lui  faflént  une  réputation  auffî 
brillante  que  celle  de  fon  pnMecéffeur.  VAd- 
nura  Chevalier  Hawke  vient  d'etre  mis  à 
!  d?  ‘Admmaute,  la  brillante  réputa- 
i0n  I",11.  '  ^  fthe  dans  les  dernières  guer- 
■  es,  ne  laifle  aucun  doute  fur  l’honneur  qu'il 

hon"C,rera  d“îS  “  no“veau  P°fte  tous  les 
bon,  marins  font  enchantés  de  le  voir. 

,  ^  J  âl  Parij  perdre  un  moment  Mr.  Pitt 
ae  vue,  ce  n’a  été  que  pour  donner  une  lé¬ 
gère  efquiüe  du  nouveau  Miniftére  ;  Mini- 
itere  qui  vient  d’être  formé  fous  fon  appro¬ 
bation  ,  époque  que  la  nation  Angloife 
fembaoit  attendre  depuis  long  tems  avec  la 
dermere  impatience,  et  dont  cependant  le 
générai  ne  pareit  pas  aujourd’hui  auflï  con¬ 
tent  qu’on  l’auroit  cru,  parce  que  Mr.  Pitt 
a  accepte  le  titre  de  Comte  de  Chatham  -,  belle 
ranon  pour  crier  contre  lui!  ou’on  me 
permette  dejetterun  coup  d’oeil  furie  pafie 
pour  voir  fi  cette  raifon  eft  fondée.  * 

Lorfque  Mr.  Pitt  quitta  les  fçcaux,  il  laif- 
fa  la  nation  au  pinacle  des  grandeurs:  ce 

,  • .  .  ,  ,  t  pas  les  avis 

qu  il  a  voit  donne  par  raport  à  l’Efpagne;  fi 

Pn  y  eut  déféré,  nou  feulement  on  eu  mis 
hn  a  la  guerre,  mais  on  fe  fut  même 
rembourfe de  tout  ce  quelle  coutoit.  L’Ef- 

i  „  i 
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pagne,  outre  la  partialité  qu’elle  affichoit 
pour  les  ennem  is  de  l’Angleterre,  fe  p réparoi  t 
depuis  long  tems  à  tourner  fes  armes  contre 
elle  ;  jamais  cette  couronne  n’avoit  voulu  don¬ 
ner  de  reponfe  catégorique,  lors  qu’on  lui 
avoit  demandé  contre  qui  étoient  deftinés  les 
armements  qu’elle  faifoit;  quoiqu’on  n’en 
pu  méconoître  le  but.  Les  galbons  qui  lui 
apportoient  les  tréfors  de  Indes  étoient  en 
chemin,  elle  n’attendoit  que  leur  arrivée  pour 
lever  le  mafque  ;  la  prudence  ne  vouloit  elle 
pas,  comme  Mr.  Pitt  l’avoit  confeillé,  qu’on 
s’en  empara?  on  eut  par  là  fauve  toute  la 
dépenfe  de  la  guerre  de  Portugal,  la  paix  fe 
feroit  faite  plutôt,  et  quelle  paix  n’eut  on 
pas  fait?  mais .... 


C’eft  cependant  cet  homme  incomparable, 
qui  avoit  fi  bien  confeillé  les  Anglois,  qu’au- 
jourd’hui  la  calomnie  la  plus  atroce  femble 
prendre  à  tache  de  perfécuter;  et  pourquoi? 
parcequ’il  eftpafle  delachambredescommur- 
nes  à  celles  des  pairs,  et  qu’on  prétend  qu’il  ne 
peut  plus  fervir  la  nation  dans  l’une,  comme 
il  a  fait  dans  l’autre.  Il  eft  cependant  clair 
qu’étant  à  la  tête  du  miniftére,  et  dans  la 
chambre  haute,  il  peut  rendre  des  fervices 
plus  efifentiels  à  la  patrie  qu’étant  parmi  les 
communes,  fans  être  dans  le  miniftére.  Le 

meiî- 
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meilleur  des  Rois  qui  fçait  aprécier  le  mérite, 
et  rend  juftice  aux  lumières  de  Milord 
Chatham,  ainfi  qu’à  fon  exaüe  probité, 
^emble  goûter  fes  avis;  et  quels  avis  un  tel 
homme  n’eft-il  pas  capable  de  donner  ?  rou- 
giflez,  ingrats!  qui  le  vilipendez,  vous  mé¬ 
riteriez  qu  il  vous  abandonna  ;  mais  il  aime 
trop  fa  patrie  pour  que  vos  procédés  in¬ 
jures  influent  fur  les  liens  ;  vous  le  verrez 
toujours  avec  la  même  ardeur  n’avoir  en 
veuë  que  votre  bien,  il  vous  fervira  malgré 
vous,  et  vous  forcera  à  l’eftimer.  La  crainte 
et  le  refpeét  qu’inipire  ion  nom  vont  ren¬ 
dre  vos  ennemis  exaétes  à.  remplir  fcru- 
puleufement  les  traités;  et  au  lieu  d’une 
guerre  ou  vous  femblez  craindre  qu’il  ne  vous 
entraine,  il  vous  fera  jouir  des  douceurs  de 
la  paix,  et  en  profitera  pour  étendre  votre 
commerce,  et  afl'urer  vos  libertés.  C’eR 
alors,  lans  doute,  que  vous  conviendrez 
qu’un  pair  du  Roiaume  qui  veut  fervir 
fa  patrie,  s’il  a  des  talents,  le  peut  aufli 
aifément  qu’aucun  membre  de  la  chambre 
des  Communes  ;  et  je  ne  doute  pas  que  vos 
petits  enfans  ne  parlent  de  Milord  Chatham 
avec  la  même  admiration  que  vous  avez  fait 
de  Mr.  Pitt.  11  eft  vrai  qu’en  même  tems  ils 
ne  pourront  s’empêcher  de  rougir  de  votre  in¬ 
gratitude,  et  de  votre  peu  de  difcernement. 

Corn- 
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Comment-ofe-t-on  en  effet  comparer  Milord 
Chatham  à  feu  Milord  Bat  h  ?  quels  fervices 
ne  vous  a  pas  rendu  le  premier  ?  montrez 
moi  ceux  du  fécond  ?  tout  le  monde  fent  ici 
combien  la  comparaifon  cloche;  quand  d’ail¬ 
leurs  elle  feroit  jufte,  la  conféquence  n’eut 
feroit  pas  mieux  fondée;  parceque  fi  Mir 
lord  Bath  a  celle  de  prendre  le  parti  du 
peuple  dès  qu’il  a  eut  le  pied  dans  la  cham¬ 
bre  haute,  ce  n’efl  pas  une  raifon  pour  affu- 
rer  que  Milord  Chatham  en  fera  de  même  ; 
n’a-t-on  pas  vu  des  pairs  rendre  les  fervices 
les  plus  fignalés  à  la  patrie?  et  ne  fe  ref- 
fouvient-on  pas  avec  reconnoiffance  que  fi 
feu  Ce  cil  fut  un  des  plus  grand  Secrétaires 
d’état  qu’ait  eu  l’Angleterre  avant  lui,  il  ne 
la  fervit  pas  moins  fidèlement  depuis  comme 
Lord  Burleigb?  n’a-t-elle  pas  un  nombre  in¬ 
fini  de  pairs  dont  les  noms  font  gravés  au 
temple  de  mémoire  pour  les  fervices  qu’ils 
ont  rendu  ?  Méconnoît-elle  ceux  dont  elle 
a  de  nos  jours  obligation'  aux  Cheflerfield, 
aux  Harrington,  aux  Granville,  et  aux 
Hardwicke  ?  ainfi  qu’à  tant  d’autres  dont  je 
ne  peux  me  rappeller  les  noms.  Cependant 
ces  Seigneurs,  pour  être  dans  la  chambre 
haute,  en  ont  ils  moins  bien  fervi  la  patrie  ? 
Avec  un  cœur  comme  celui  de  Mr.  Pitt,  les 
talens  de  Milord  Çbatham  ne  peuvent  qu’être 
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fort  utiles  a  l’Angleterre,  dans  quelque  pofte 
qu  j1  foit.  Parmi  ces  divers  talens,  je  lui 
trouve  furtout  les  deux  principaux  qui 
caradtenfent  un  grand  Miniftre  ;  l’jrnpL 
tiahte,  et  l’art  de  bien  choifir  fon  monde, 
fees  ennemis  ont  voulu  1  accufer  de  par¬ 
tialité  par  rapport  à  tEcofe,  mais  fan#  * 
Je  moindre  fondement;  le  mérite  feul  a 
toujours  paru  .décider  Monfieur  Pitt  lorf- 
que  dans  Je  cours  de  fon  miniftére,  il  a  été 
queftion  d  emploier  quelqu’un  pour  le  fer- 
vice  de  la  patrie  :  perfonne  plus  que  lui  ne 
rend  juffice  a  la  valeur  des  Ecofiois  ;  il  fuf~ 
fit  pour  s’en  convaincre  de  jetter  un  coup 
d’oeil  fur  le  nombre  de  braves  officiers  de 
cette  nation  qui  ont  été  emploies  de  fon 
tems  dans  la  dernière  guerre  ;  on  trouvera, 
dans  la  marine  1  Admirai  Holbourne,  l’Ad- 
miral  Chevalier  Duglas,  le  Capitaine  Lock- 
art,  le  Capitaine  Gilchriffi,  le  Capitaine 
Elliot,  le  Capitaine  ffalfour,  et  le  Capi¬ 
taine  Loggie-— dans  1  armee,  le  General 
Murray  Gouverneur  du  Canada,  le  Colo¬ 
nel  Lord  Rollo,  le  Colonel  Montgomery 
frere  du  Comte  d’Eggîintone,  le  Colonel 
Frafer  fils  du  feu  Lord  Lovât,  le  Colonel 
Crawford,  le  Colonel  Cunningham,  le 
brave  Colonel  Monro,  et  tant  d’autres  di-„ 
gnes  fils  de  Mars  nés  en  Etoffe,  dont  les 
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noms  ne  me  reviennent  pas  à  préfent*.  Si 
d’un  autre  côté  on  veut  me  dilputer  que 
Mr.  Pitt  ne  poflede  pas  au  fupréme  degre 
le  talent  de  choifir.  fon  monde,  il  faut  en 
même  tems  me  nier  les  hauts  faits  d’un 
Pococke ,  d’un  Hawke,  d’un  Bofcawen ,  d’un 
Saunders,  d’un  Knowlcs,  d’un  Broder  tek,  d  un 
Rodney,  d’un  Keppel ,  d’un  Granby,  d  un 
Amherjï\ ,  d’un  Wolfe,  et  des  deux  Howe-,  la 
réputation  qu’ils  fe  font  acquis,  et  les  fer- 
vices  fignales  qu’ils  ont  rendu  pailent  poin 
eux’,  en  même  tems  qu  ils  prouvent  le  dii- 
cernement  de  Mr.  Pitt  ;  on  me  foupçonnet 
d’autant  moins  de  flaterie,  _  que  parmi  les 
héros  que  je  viens  de  citer,  il  y  en  a  trois 
qui  font  morts,  mais  qui  vivront  a  jamais 
dans  la  poftérité. 

*  J’oubliois  dans  le  politique.  Milord  Vicomte  de 
Stormont,  qui  defeend  d’une  des  plus  anciennes  mailoils 
’  de  l’E  colle,  dont  quatre  diderentes  branches  ont  lc-mco. 
à  la  chambre  des  pairs  de  ce  Roiaume  ;  à  fçavoir  le  Duc 
d’Athol,  le  Comte  Dunmore,  Milord  Mansfield,  f  t 
Milord  Stormont  aujourd’hui  Ambafladeur  a  ^la  Coin 
de  Vienne,  dont  les  talens  pour  le  cabinet  ^n’échape- 
rent  pas  à  Mr.  Pitt,  qui  fut  le  premier  qui  l’emploia. 


f  Le  Colonel  Arnherfl  fon  frere  Aide  de  Camp  du 
Roi,  et  gentil-homme  de  la  chambre  du  Duc  de  Glou- 
cefter  vient  d’etre  élu  membre  de  parlement,  et  on  ne 
doute  pas  qu’il  ne  ferve  aüfli  bien  la  nation  par  fes 
çonfeils,  que  là  fair  fou  digne  frere  par  la  pointe  de  Ion 

epèe.  _  _ 

'  O  Mr, 
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Mr.  Pitt,  me  difoit  on  il  y  a  quelques 
jouis,  h  tjï  qu  un  ambitieux ;  que  vous  fait 
ion  ambition?  Si  cette  ambition  le  porte 
au  grand;  les  pallions  les  plus  vives  font 
utiles,  dès  qu'on  fçait  les  anoblir;  fi  la  foif 
de  la  gloire,  dont  brûle  Monfieur  Pitt, 
1  engage  a  tout  faire  pour  la  patrie,  que 
vous  importe  par  quel  principe  il  agilfe  ? 
c  eit  comme  un  homme,  dont  la  femme 
le  conduiroit  fuivant  toutes  les  régies  de 
;  honneur  et  de  la  religion,  fans  doner  la 
moindre  prife  contre  elle;  et  qui  cepen¬ 
dant  s  en  plaindrait;  alléguant  que  fi  fa 
femme  remplit  tous  fes  devoirs,  c’efi  plus 
par  crainte  du  diable,  quepar  amour  pour  lui. 
Qu  on  ne  reproche  donc  plus  à  ^Moniteur 
1  itt  ion  ambition,  on  doit  au  contraire 
cire  charme  de  le  voir  s’y  livrer,  feur  que 
s  étant  fixé  un  but  aufii  noble  que  le  bien 
de  la  patrie,  il  ne  s’en  écartera  jamais;  il 
eil:  trop  jaloux  de  fa  réputation  pour  varier, 
et  je  crois  allez  le  connoitre  pour  ofer  dire 
que,  femblable  à  Titus  qui  regardoit  com¬ 
me  perdus  les  jours  qu’il  avoit  pafl'é  fans 
faire  du  bien,  ce  Minifixe  ne  fera  aucun 
pas  qui  ne  tende  au  bien  et  à  l’honneur  de 
3a  nation  Angloile.  Il  fera  valoir  dans  la 
chambre  haute  cette  éloquence  qui  a  fçeut 
triompher  des  communes,  et  ami  du  peu- 

ple 
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pie  comme  il  l’eft,  plus  il  eft  près  du  tronc, 
et  mieux  il  peut  le  fervir  ■ . 


C’eft  fur  les  faits  qu’il  faut  juger  les 
hommes  ;  attendons  donc  pour  nous 
der  à  voir  ce  que  fera  le  nouveau  pair  .  mais 
ce  qu'a  fait  Mr.  Pitt,  doit  être  d 'un  heureux 
augure  fur  ce  que  fera  h  Comte  de  Chat- 

ham . 


*  On  vient  d’en  voir  une  preuve  dans  1  embargo  mis 

fur  le  blé,  obligation  qu’a  le  peuple  a  f  g 

cureur  général* 


F  I 


T 


-s 


m 


SU  RffiAafiP 


mm 


USB 

sms. 


I  ¥$mw 


Mi» 


